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PRÉFACE 



La Loire est le fleuve national par excellence. La 

France a trouvé là de bonne heure sou ceulre naturel; 
Paris, trop rapproché du nord, est un centre factice. 
Louis Xi avait révé d'asseoir à Tours la capilale du 
royaume, pensant avec raison que cette ville était mieux 
que Paris à l'abri d'une invasion. Louis XIY eut la 
même idée après le désastre de Ramillies, idée que 
combattit Yauban. La Loire historique et royale com- 
mence à Gien et finit à Angers : plus haut ou plus bas, 
c^est la grande féodalité; c^est le Bourbonnais ou la 
Bretagne; ce n'est plus raiicionne France. Pendant 
deux siècles, de Charles YII à Henri ill, la destinée de 
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cette portion de la Loire est la destinée même de la 
nation. Le long règne des Valois s*éeoule presque en- 
tier sur ces belles rives qui portent en tant d'endroits 
des marques de leur sollicitude. Ce qui retenait là ces 
princes, ce n'était pas seulement la douce sensualité 
de cette contrée, le pays du rire et du rien faire, comme 
parle Rabelais, c était un motif plus impérieux et tout 
politique, la nécessité de défendre les passages de ce 
grand fleuve, dernier abri derrière lequel la nationalité 
française a tenté de se réfugier aux trois époques les 
plus critiques de notre histoire : sous Charles VII, sous 
Louis XIV et sous Napoléon. 

Cette prédilection et ce motif politique expliquent 
la quantité de châteaux royaux élevés ou reconstruits 
par les Valois sur les bords de la Loire, dans un par- 
coiu*8 de près de soixante lieues, depuis Gien jusqu'aux 
Ponts-de-Cé; les uns, simples maisons de plaisance 
comme Chambord ou Chenonceaux; les autres, vérita- 
bles forteresses destinées à défendre des points stra* 
tégiques d une haute importAnce, comme Gten^ Blois, 
Amboise, Langeais, Saumur* Les favoris et les favori- 
tes, les ministres et tous ceux qui vivaient de la cour, 
groupèrent naturellement leurs demeures autour de 
celles de la royauté. De là tant de chàteAux épai*s dans 
le Blaisois, la Touraine et l'Anjou, qui tous rappellent 
un nom célèbre^ une illustration de race, de mérite ou 
de beauté; 
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Dans uue série d'études, commeuceei) il y a déjà bien 
des années, Fauteur de ce livre a embrassé toutes les 
résidences i^oyales baignées par la Loire dans le long 
parcours qu'il vient d'indiquer ou peu distantes de ses 
bords, depuis Gien jusqu'à Angers : il se borne au* 
jourd'hui à donner au public l'histoire des plus célè- 
bresy celles qui font l'honneur du Blaisois et de la Tou- 
raine, ces deux contrées privilégiées entre toutes sous 
le rapport des dons de la nature connue de Fintérèt 
des événements dont elles ont été le théâtre ^ 

La monographie de ces grandes demeures a été déjà 
plus d une lois abordée ; jnais, si Ton excepte les cbà« 
teaux de Blois et de Chambord, qui ont trouvé dans 
un membre distingué de Tlnstitut un annaliste exact 
et soucieux de la vérité, nous nliésilons pas à dire 
qu elle reste encore à faire. Ce qui constitue d'ailleurs 
Foriginalité d'un livre, c'est moins le sujet même que 
la façon de le comprendre, que la manière dont l'au- 
teur Ta empreint de son individualité. Les travaux qui 
existent sur ce sujet sont ou des résumés superficiels 

A L'œuvre entière embrasse, outre les chàlcnux dont nous publions 
aujourd'hui les monographies, ceux de Gien et de SuUy, celui de Blois 
avee tous les développements «pie réclame son importance historique, 
ceux de Langeais, Azay-le-Bideau, Saumur, Brissac, Angers, les Ponts-i 
de-Cé. Le goût de plus en plus prononcé du public pour les oBuvres de 
courte haleine, qui coûtent peu et se lisent vite, a conduit Fauteur i 
morceler, comme il le fait aujourd'hui, In publication de son travail, dont 
il espère pouvoir un jour rétablir Tunité et livrer le complément au 
pabKc. 
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dépourvus de toute critique historique, sortes de gui- 
des destines aux touristes, ou des monographies dissé- 
minées dans des recueik de sociétés sayantes, quelques- 
unes consciencieuses et non sans mérite, mais presque 
toutes dépourvues d'art, bornées à de sèches nomen- 
clatures d'événements sans hen entre eux, sans sou- 
dure avec l'histoire générale. 

Entre ces deux genres également défectueux, les 
uns péchant parle fond, les autres par la forme, peut- 
être y aurait-il place pour un livre où la conscience des 
recherches ne fit point obstacle è l'intérM de l'exposi- 
tion, qui répondit aux désirs de celui qui veut savoir 
sans eflaroucher celui qui ne veut qu'effleurer, qui 
s'adressât non pas spécialement aux touristes ou aux 
érudits, mais à tout le monde. Ce livre, ce n'est pas, 
hélas I celui que Pauteur a fait, c'est celui quil avait 
révé de faire si la puissance en lui n'eût pas trahi la 
volonté. C est la fatalité attachée aux œuvres de 
l'homme que leur exécution reste toujours bien au-des- 
sous de la conception, et là est Texplication de Thum- 
ble préface que, malgré l'arrêt de Despréaux, les au- 
teurs sobstinent à attacher à leur livre, moins comme 
une enseigne que comme une excuse. 

Les recueils d'arrêts et d'ordonnances, les traités de 
paix, les cartulaires, les lettres patentes jmprimées ou 
inédites, les comptes de ville, les généalogies, tous les 
documents, en un mot, conserves dans les archives de 

» 
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IX 



l'Élat, des départements ou des familles, ce sont \k 
les sources où doit puiser récrivain qui essaye de re« 
constituer Tliistoire des grandes demeures féodales. 
Hais il ne doit pas oublier que ces documents sont 
aussi arides qu'ils sont utiles : il faut qu'il sache s'en 
servir sans trop les faire voir, les rejeter au besoin en 
note ou aux pièces justificatives : leur étude est à I his- 
toire ce qu'est celle de 1 ecorché à la peinture. Ces 
muscles qui font mouvoir la charpente humaine, il faut 
qu'on les devine sans les voir. Qu'importe d'en connaî- 
tre à fond le jeu et le mécanisme, si vous ne savez ni 
les recouvrir de chair, ni y faire circuler la viel 

Selon nous, l'histoire d'un château célèbre ne con- 
siste ni dans la généalogie de ses propriétaires, ni 
même dans Texposé des faits et gestes de ses déten- 
teurs successifs. Sa véritable histoire est celle des évé- 
nements qu'il a vus s'accomplir dans ses murailles, des 
luttes que sa possession a motivées, des grandes actions 
dont elle a été le mobile ou la récompense. C'est à 
l'écrivain de rattacher, s'il est possible, ces événe- 
ments, ces luttes, ces grandes actions à Thistoire gé- 
Qérale, et de leur donner par là la vie et le reUef sans 
lesquels toute histoire locale reste sèche et sans in- 
térêt. 

Combiner dans une juste proportion rarchéologie à 
1 histoire, puiser aux sources les plus pures et les plus 

directes, tout en s'étudiant à déguiser pour les narines 
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délicates ce parfum de papier moisi et de pédantisme 

qui s'échappe toujours un peu des vieux parchemins^ 
donner un large développement aux faits dignes d'un 
véritable intérêt et laisser dans Fombre, en les relé- 
guant sur le second plan, les événements et les hom- 
mes qui n'ont eu qu'une importance transitoire et lo- 
cale, qui sont restés sans influence sur les destinées 
générales du pays, tel est le système qui a présidé à la 
composition des monographies qu'on va lire. Procéder 
de la sorte, ce n'est pas se montrer incomplet ou su- 
perficiel, c'est simplement choisir et se borner. 

Contraint de faire un choix entre de nombreux ma- 
tériaux, de renfermer dans un cadre limité une suite | 
de scènes souvent hétérogènes, l'auteur a s'appli- 
quer à disposer les faits et les personnages selon leur 
importance relative, à mettre surtout en lumière ceux 
dont la célébrité se reflète sur les heux dont il retra- 
çait l'histoire. Il a agi a la manière des peintres de 
batailles, qui, impuissants à reproduire tous4es détails 
d'un engagement multiple, se contentent de les indi- 
quer dans le lointain et jettent sur le devant de leur 
toile un ou deux principaux épisodes qui résument 
Faction, centres d'attraction pour le regard auxquels 
toutes les lignes viennent converger. 
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CHAMBOUD 



i 

COMMENT ON POURRAIT SAUVER CHAMBORO 

' Li France compte un certain nombre de palais qui ne 
sauraient plus avoir d'autre maître ni d'autre habitant que 
la France même : Ghambord est de ce nombre. 

Il y a aujourd'hui quarante-deux ans que le duc de Bor- 
deaux est propriétaire de ce domaine. A ne se placer qu au 
point de vue de Fart, le don qui lui en fut fait, en 1821 , éliiit 
certes une idée heureuse et dont tous les hommes de goût 

1 
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devaient se réjouir. On croyait par là sauver de la ruine un 

monument unique en France, l'un des plus précieux spéci- 
mens de rarcliitecture dite de transition. Chambord, entre 
les mains de l'héritier du trône, allait se transfigurer et re- 
couvrer sa splendeur des anciens jours. On sait ce que les 
révolutions ont fait de ces espérances. A grand peine, depuis 
quarante ans, le maître de cette royale deineure la dispute, 
de loin, au temps qui poursuit son dsuvre; à grand*peine 
il pourvoit aux réparations les plus urgentes. Il a jeté bas les 
mansardes construites par Louis XIV sur Tenceinte de bâti- 
ments qui ferme la cour; il veut, dit-on, débarrasser lé pa* 
lais des terres qui enfouissent sa base et du double plancher 
qui cache à la vue le magnifique plafond de la salle des 
Gardes. Ce sont là sans doute d'utiles et intelligentes amélio- 
rations. Dieu nous garde de contester des efforts méritoires, 
ni de porter une atteinte, même indirecte, à des droits de 
propriété que la justice du pays a consacrés! Mab qui ne 
sent que ces efforts sont insuffisants, que ces droits sont un 
obstacle à la reslauraliou d'ensemble que mérite un pareil 
monument? 

Cette restauration fût^elle accomplie, comment repeupler 
ce désert de pierre, ces salles immenses faites pour des be- 
soins et des habitudes inconnus aiqourd'hui? Â ces grandes 
demeures liisloriques, il n*est, dansTavenir, qu'un maître 
possible, le seul qui ne change pas et que les révolutions ne 
puissent déposséder, qu'un seul moyen de les repeupler di- 
gnement : c'est d'en fiiire l'apanage de la nation, de ses arts 
et de son histoire. 

Chambord est le Versailles de la monarchie féodale ; il 
était au château de Blois, cette résidence centrale des Valois, 
ce que Versailles fut aux Tuileries. C'était la maison des 
champs de la royauté. Les tapisseries d'Arras^ les miroirs de 
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Venise, les bahuts curieusement sculptés, les lustres de 
cristal, les mieubles d'ai^ent massif, les ivoires, les imaui, 

les faïences, les mii-acles de tous les aris amoncelés dans ce 
palais pendant huit rignes, et dispersés en un jour aU souille 
de la réTolution, n'y peuvent revenir qu'à une condition : 
c'est qu'il se rencontre un souvérain assez puissant et assez 
artiste, assez soucieux de la gloire et des souvenirs de l'an- 
denne monarchie pour faire de Chambord ce qu'on a fiiit du 
Louvre et de Versailles : un musée, mais un musée consa- 
cré à toutes les merveilles intimes, à toutes les curiosités de 
Tari de la Renaissance, à toutes celles du moins dont s'en- 
touraient les souverains, quelque chose comme Thotel de 
Cluny étendu aux proportions de la vie royale. 

L'empereur Napoléon III, qui possède un asses bel héri- 
tage de gloire pour ne redouter le rapprochement d'aucun 
grand souvenir, conçut, au début de sou règne, un projet 
dont on ne saurait méconnatlrc l'intérêt* Il voulut collec- 
tionner et réunir tous les objets qui ont appartenu à des sou- 
verains français. Qu'on suppose les difficultés matérielles 





m 


m 


m 



d'être perdu dans ce dédale du Louvre, qui en reuferme déji 

tant d'autres; une telle idée, si jamais elle devenait réali- 
sable, sauverait de la destruction qui le menace un monu- 
ment sans analogue en France. Placés dans un milieu si 



* Au moyen d'une acquisition, }>ar exemple. Si la proposition lui en 
t'iait faite dans une forme convenable et de façon à ne froisser aucune 
des délicates susceptibilités de l'exil, on se demande pourquoi M. le 
duc de Bordeaux se refuserait à vendre à TÉtat un monument histo- 
rique qui lui est plus onéreux que prolitable, et qu'avec la meilleure 
volonté, il ne saurait ni restaurer ni remeubler. Agir ainsi, ce ne serait 
pas jîc dépouiller au profit d'une dynastie nouvelle; ce serait, dans un 
but honorable et national, rendre à la France ce que la France lui a 
donné. ' 
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convenable, ces legs de tant de siècles, ces curieux témoins 
de la vie intérieure des rois, rendraient au vieux palais sa 
physionomie et son caractère primitifs; Téloignement de 
Paris, loin d'être un inconvénient, prêterait à la visite quel- 
que chose du charme de la découverte, et la France entière 
voudrai! fiôrece pieux pèlerinage. 



II 

CARAOTtRe IT AtPIOT OftNtlIAI. 

On s'est souvent demandé pourquoi François I*% à qui les 
bords de la Loire présentaient tant de sites agréables, a 
choisi, pour asseoir Tétrange construction qu'il projetait, un 
lieu sauvage, perdu au milieu de plaines arides. On a attri- 
bué ce choix bizarre à la passion de ce prince pour la chasse 
et au souvenir de relations amoureuses qu'il aurait eues, 
avant son avènement au trône, avec la belle comtesse de 
Thoury, châtelaine du voisinage. 

Indépendamment de ces motifs, qui sans doute furent 
pour beaucoup dans son choix, peut-être cette sauvagerie 
même des lieux, cet éloignementdelaLoire qui lui rappelait 
trop la vie officielle et les soins journaliers de la royauté, 
furent-ils pour François I^ des raisons déterminantes. Les 
rois, comme les particuliers, et plus qu'eux encore, éprou- 
vent le besoin d'enfouir parfois leur vie et de se bâtir un nid 
perdu et lointain où ils puissent vivre pour eux et s'appalie- 
nir. Chambord d'ailleurs, avec ses innombrables chambres, 
avec ses escaliers déro^, ses passages souterrains, semble 
tout entier bâti pour l'amour qui cherche l'ombre et le mys- 
tère. En même temps qu'il cacliait Chambord au sein des 
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plaines incultes de la Sologne, Françtns élevait, au mi- 
lieu du bois de Boulogne, un château oA il voulait s'enfer- 
mer de temps en temps avec quelques savants et quelques 
artistes, et aiiquel -les courtisans, qui en étaiait expressé- 
ment bannis, donnèrent, par épigramme, le nom de Madrid, 
en souvenir de la prison qu'avait subie leur maître. Cham- 
bord, comme Madrid, n'était pas une prison; c'était une 
solitude. 

Ce sentiment du charme étrange qui s'attiche à la situa- 
tion de Cbambord sera partagé par tous les artistes qui visi- 
teront cette étrange réalisation d'un rêve oriental. Au bout 
d'une longue avenue de peupliers, percée au milieu de mai- 
gres taillis, et qui porte, comme toutes les routes de cette i*é- 
âdence, un nom illustre, on itii peu à peu poindre et sortir 
de terre un monument féerique, qui, surgissant ainsi au 
milieu de ce sable aride et de ces bruyères, produit un effet 
d'autant plus saisissantqu'il est inattendu. Un génie d'Orient, 
comme Ta dit un poëte, semble l'avoir dérobé au pays du 
soleil pour le cacber dans ceux du brouillaid avec les amours 
d'un beau prince. Au sommet d'une masse imposante de bâ- 
timents, dont rœil ne discerne pas bien d'abord le style ni 
Tordoimance, au-dessus de terrasses garnies de balustres 
élégants, jaillit, comme d'un sol fécond et inépuisable,, une 
incroyable végélition de pierre sculptée, fouillée, travaillée 
de mille manières. C'est une foret de campaniles, de che- 
minées, de lucarues, de. dômes, de tourelles, dentelés, dé- 
coupés, contournés avec un caprice qui n'exclut pas l'harmo- 
nie ni l'unité, et que décorent des F gothiques, des sidaman- 
dres et aussi des mosaïques d'ardoise imitaut le marbre, 
pauvreté singulière au milieu de tant de richesses. L'élégante 
lanterne i jour du grand escalier domine cet ensemble de 
pinacles et de clochetons, et baigne di^ns l'azur sa lleur de 

1. 
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lis colossale, dernier poiot pyrainidant parmi tant de pyra« 

niides, dernière couronne de tant de couronnements. 

Le mérite architectural Chambord a longtemps été tenu 
pour inattaquable. A peine qndques esprits indépendants, 
frappés des contre-sens et des rapprochements hétérogènes 
que présente cette singulière construction, hasardaient-ils 
quelques réserves iau mmi des règks^étemelles de Fart, qui 
veulent qu*un monument soit approprié i sa destination 
ainsi qu'au climat. La réputation de Chambord n'était point 
entamée par ces timides attaques. La multitude n'est que 
trop habituée, en France, i^oonfondre l'étrange avec le beau, 
à prendre letonnement pour Tadmiration. Chambord, pour 
le plus grand nombre, restait donc l'expression la plus com^ 
pl&te de 4'art architectural auf moment de la Renaissance. 

Une réaction contre cet engouement a eu lieu dans ces 
dernières annéjes; eUe est due, il faut bien le dire, à une 
connaissance plus approfondie de rarchitecture, de son his- 
toire, en même temps que de ses véritables lois. Le dénigre- 
ment a été aussi passionné qu'avait été l'admiration : c'est la 
loi coomiune de toutes les réactions, Chambord .n*a plus été 
qu'une &ntttsie binne, im caprice colossal, une œuvre qui 
n'a ni sens ni raison. 

Il faut id, conune en toutes choses, chercher le juste et le 
▼rai entre les extrêmes. Sans nier la valeur de la plupart des 
critiques infligées au palais de François P% il faut bien se 
garder d'en conclure que tout soit à reprendre dans cette vaste 
conception, et que deux siteles se soient absolument trompés 
dans l'admiration qu'ils lui ont accordée. 

Chambord,nous le reconnaissons, n'est point l'œuvre d'un 
génie prime-sautier : sa conception révèle plus de tâtonne^ 
ments et de réminiscences que de véritable originalité. Le plan 
général manque d'ensemble et d'unité ; on y sent, en bien 
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des endroits, rbësitatîon, les retoacbes, les adjonctions faites 

après coup. Cette immense plate-forme à l'italienne, ces ga- 
leries à jour et qu'on a été contraint de fermer, ces quatre 
gros pavilions qui, dans l'origine, ne communiquaient en* 
semble que par les terrasses, et qu'il a fallu relier après coup 
par des planchers intermédiaires, au risque de sacrifier Teffet 
grandiose de fescalier dont tout le mérite résidait dans Tiso- 
lement, tout cela est plus magnifique que commode, plus 
grandiose qu'heureux; tout cela dénote plus d*imitation que 
d^or^inalité. Retenu par les chaînes de la tradition, l'auteor 
de cette CBavre métisse à \oulu marier- deux principes oppo« 
sés, fondre dans un seul édiiice le palais de plaisance et le 
cbàteau fortifié du moyen âge. C'était là une tentative ab- 
surde, a dit un architecte distingué, excellent juge en cette 
mstière^ Absurde, nous le voulons bien, quoique le mot soit 
dur; absurde, mais non sans valeur. Toute ibrme de Fart qui 
aen sa raison d'être a, par cela même, son explication et son 
mérite. Nier d'une façon absolue l'intérêt de cette fusion de 
principes dont Cbambord est le produit, c est nier la valeur 
des oeuvres de transition, si précieuses au point de Yué de 
l'art, c'est ignorer la marche de Fesprit humain, qui ne pro- 
œde pas par bonds, mais pair gradations, et qui, dans ses 
conceptions en apparence lés plus neuves, mêle toujours quel- 
ques réminisoences du passé. 

Il faut prendre Chambord pour ce qu'il est, pour un an- 
ciea château gothique, habillé eh grande partie à la mode 
de la Renaissance. Nulle part ailleurs cette transition d'un 
art à l'autre ne se signale avec un caractère plus saisissable 
et plus naïf; nulle part ailleurs le brillant papillon de la Re- 

« « 

^ M. Viollet-le-Duc, DktiûHttoife taitoimé de l'ardiUeciure fra»» 
diiei t. m, p. 185. 
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naissance ne se montre aussi profondément emprisonné dans 
lik lourde chrysalide gothi(|ue. Si Cbambord, par son plan 
essentieUemeot français et féodal, par son enodnte flanquée 
de tours, par Tampleur de ses lourdes masses, rappelle ser- 
vilement les manoirs du moyen âge, il rappelle aussi les in- 
dépendantes créations du seizième siècle par la profusion des 
ornements prodigués à partir de la naissance des combles, et 
l'on peut dire que, gothique jusqu'aux plates-formes, il ap- 
partient à la Renaissance à partir des terrasses. On dirait un 
rude chevalier français du quatorzième siècle, qui porterait 
sur sa cuirasse quelques fines broderies empruntais à ritalie, 
et sur sa tète le feutre empanaché de François P% costume 
disparate assurément, mais non sans caractère. 

Pour bien comprendre à quel point cet édifice de style 
mixte participe de Tarchitecture féodale, il faut, par la pen- 
sée, le dépouiller de ses anneies et n'en embrasser que lo 
nopu central. Le corps principal forme un véritable donjon 
quadrangulaire ; c'est un vaste parallélogranune flanqué 
d'une tour à chaque angle, et conforme de tous points aux 
vieilles traditions du château féodal. L'un des côtés de ce 
donjon donne directement sur les dehoi^ et se trouve dé- 
fendu par les fossés. 11 est probable que, dans la pensée pre- 
mière de François I^^ Chambord devait se borner à cette 
constmction dt^jà considérable. Deux ailes, ou plutôt deux ga- 
leiies à portique» vinrent ensuite s'appuyer aux tours du 
donjon qui ont vue sur les fossés, et ces deux galeries forent 
elles-mêmes terminées par deux lours presque aussi grosses 
que celles du donjon, mais finissant eu poivrière et dépour- 
vues de terrasses. Enfin, pour fermer cette cour dans laquelle 
le donjon projette une saillie considérable, on construisit, en 
grande partie sans doute après François 1^', une enceinte de 
bâtiments, sortes de galeries basses composées seulement 

t 
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d'im rez-dc-chausséc sur lequel régnent des terrasses, et qui 
eiU le graiid défaut .de masquer la façade la plus élégante du 
pahfs^ 

Sans doute, au seizième siècle, ce donjou fermé de tous 
côtés, ces tours d'angle, ces bftliments latéraux flanqués de 
(onrs semblables, tout cet appareil féodal n'avait plus sa 
raison d'être. Tours et donjon n'étaient plus qu'un vain si- 
mulacre. On n'y cherchait plus des niO]fens de défense, et 
ron était loin d*y trouver pour l'habitation les commodités 
qu'eussent ofl'ertes des bâtiments à lignes droites. Mais, nous 
le répétons, la Renaissance, même dans ses tentatives les 
(dus hardies, n'osait rompre entièrement avec le passé, et les 
architectes français, tout imprégnés qu'ils fussent du souffle 
de l'Italie, regardaient encore le Louvre de Charles V comme 
k prototype des habitations royales. 

Chambord, dans l'origine, était de toutes parts entouré de 
fossés. C'est un dernier trait de ressemblance avec tous les 
châteaux de Tépoque féodale. Ces fossés étaient alimentés 
parle Cosson, « petite rivière inconnue*. • Ce pauvre et maigre 
filet d'eau, à sec pendant la moitié de l'année, fit longtemps 
le désespw de Â:ançois P% qui rêva de lui substituer la 
Loire.' lie plan de dérivation drc^ par son ordre lui fut pré- 
senté, en 1529, à la Fère, en Picardie, par un ingénieur 
nommé Pierre Cassé, de Novare L'énormilé de la dépense 
fit sans doute abandonner ce projet, qui eât assuré la conser- 
vation du plan primitif de Chambord. Stanislas n'eût pas inia- 

* Mansart avait applique sur ces terrasses des combles brisés, genre 
de construction auquel il a donné son nom. On s'occupe en ce moment 
de supprimer ces mansardes. 

' Cliateaubriand, Vie de Bancé. 
Voii- aux Pièces justificatives, note première. On y trouvera la 
preuve do ce fait curieux, et qu'aucun des écrivains modernes qui ont 
étudié Gbambord né [tarait avoir connu. 



Digitized by Google 



10 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE. 



giné de combler les fossés^ ni d'enterer la base d*im monuo 

ment fait pour pyramider et dont le hard^ élancement formait 
la principale originalité. 

La fieiçade de la cour est de beaucoiip siqpérienrey comme 
effet et comme harmonie, i celle qui regarde le parterre et 
les fossés. Si, pour bien apprécier l'ensemble des construc- 
tions que^renyEerine le vaste enclos qu!il a sous les jeux, le 
visiteiir se place prèsde la porte qui ouTre sur leparc, ilaura 
devant lui le donjon et ses deux tours dont la saillie forme 
deux cours à droite et à gauche. Au fond de chacune d'elles, 
des galeries, supportées par des arcades,, réunissent le donjon 
aux ailes. Deux charmants escaliers à jour s*;ivancent en 
saillie dans chacune de ces cours, au point de jonction de la 
fiiçadeet des ailes. .C!e8 escaliers méritent un examen parti- 
culier. Leur coupole, ceinte de fleurs de lis colossales, est 
supportée par trois cariatides qui, â élèvent elles-mêmes au- 
dessus de trois rangs de colonnes*. . . I 

L'escalier de, la cour de Test conduit à Taile d'Orléans et 
aux appartements autrefois occupés par François I*' et par 
Louis XIV. Le soleil, orgueilleux emblème de ce dernier roi, 
se voit encore sur les inolets sculptés de plusieurs fenêtres. 
Les trois cariatides de cet escalier représenteraient, selon 
M. ilerleS 1^ portrait de François P% de la duchesse d'É- 
tampes et de la comtesse de Chateaubriant. « L'escailier 
placé dans Taile de la chapelle, ajoute cet écrivain, n'est pas 
entièrement terminé; les cariatides n'y sont qu'indiquées. 
Dans cet escalier, construit sous lé règne de Henri II, devait 
se trouver le portrait de ce prince, ayant pour pendant ceux 
de la duchesse de Valentinois et de la reine, sa femme. La 
mort prématurée du roi laissa imparlàit ce projet, et l'on 

« 

< Cbambard, p. 34. 
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conçût aisément que Gatherine de Hédicis ne se soit pas 

empressée de le réaliser. » 

M. de la Saussaje est le premier qui ait réfuté l'erreur de 
M. Merle Unidiant ces cariatides, erreur oonunune à la plu- 
part des écrivains qui ont parlé de Chambord. Ce savant ar- 
chéologue fait ressortir riaconveDance de l'idée qui aurait 
porté l'artiste à représenter, sur un monument, Henri U entre 
sa femme et sa maîtresse, et à faire figurer en cariatides des 
rois, une reine et des dames de la cour. Nous doutons fort 
que les artistes du seisième siède fussent aussi nvement ton* 
chés que M. de la Saussaye le suppose dè Tinoonvenance de 
ce rapprochement. L'architecture de la Renaissance, comme 
l'architecture gothique, ne brille pas assurément par* le res- 
pect scrupuleux des moeurs et des convenances. Fontaine- 
bleau, cette autre demeure choisie par François 1*% et la seule 
dans laquelle il se crût chez lui, offire à ce si^et des exemples 
instruetib. LescbifEres et les portraits des nudtresses des rois 
s'y confondent, en maint endroit, avec ceux des reines leurs 
rivales, Mais la vérité est que les cariatides de TescaUer de 
Chambord sont des figures de pure fantaisie. Elles ne repré- 
sentent pas un homme entre deux femmes, comme le dit 
M. Merle, mais biea une femme et deux hommes. Rien dans 
les traits de ces derniers ne rappelle le inasqUe si eonnu^ le 
ptolil hâbleur et cynique de l'amant d'Anne de Pisseleti, et, 
quant aux cariatides inachevées de Tescalier de l'ouest, au- 
cun document n*autorise à supposer que l'artiste ait eu le 
projet de tirer de ces gafaies de pierre autre chose que de 
pures conceptions idéales. 
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LMNTÉRI CUn 

11 iaut pénétrer dans le diâteau par Tune des quatre portes 

qui ouvrent an milieu du donjon. Rien de plus fantastique et 
de plus grandiose à la fois que le spectacle qu'on a alors sous 
les yeaz. On dirait moins d'une construction réelle que d*une 
de ces fantaisies peintes de nos décorations d*Opéra qui re- 
présentent des palais de fées. L'abandon et la nudité ajoutent 
au prestige et doublent Tmimensité. On se sent pris, en pé- 
nétrant dans cette vaste solitude de pierre, de ce respect si- 
lencieux qui nous frappe involontairement sous les voûtes 
élevées et solitaires. 

Au centre de la vaste salle des Gardes, qui occupe tout le 
i ez-(lc-( haussée, et auquel les quatre tours du donjon don- 
neut la forme d'une croix grecque» s'élève un escalier monu- 
mental, qui divise celte salle en quatre parties égales, ayant 
chacune plus de cinquante pieds de long sur trente de large. 
Cette hardie conception justiûe sa célébrité ; l'escalier de 
ChandMrd est à lui seul un monument. La cage, complète- 
ment isolée et tout à jour, est composée de pilastres qui sui- 
vent le rampant. Deux rampes superposées se déroulent en 
hélices et passent alternativement Tune sur Fautre sans se 
réunir. C'est ce qui explique comment deux personnes peu- 
vent monter en même temps sans se rencontrer, tout en 
s apercevant par intervalles. Même quand on la sous les 
yeux, cette disposition est difficile à concevoir. Ces deux hé- 
lices ont exactement la courbe des deux branches d'un tire- 
bourre qui se superposent et tournent l'une sur laulre sans 
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jamais se réunii*. Nous croyons qu*aucuae comparaison ne 
peut donner une idée plus exacte de cette œuvre célèbre qui 
a épuisé radmiration et les éloges de tous les connaisseurs: 
t Ce qui mérite les plus grands éloges, écrivait Blondel dans 
ses Leçons d*arckUe(^UFei c'est h disposition ingénieuse de 
cet escalier à double rampe, se crmsant l'une sur l'autre, et 
toutes deux communes à un même noyau. On ne peut trop 
admirer la l^èreté de son ordonnance, la hardiesse de son 
exécution et la délicatesse de ses ornements, |>erfection qui 
étonne et laisse à [)e'me concevoir comment on a pu parve- 
nir à imaginer un dessin aussi pittoresque, et comment on 
a pu le mettre en œuvre. » L'auteur de Cinq'MarSy s'empa- 
rant de cette dernière idée, a dit plus élégamment : « On 
conçoit à peine comment les plans en furent traces et dans 
quels termes les ordres furent donnés aux ouvriers : cela 
semble une pensée fugitive, une idée brillante qui aurait pris 
tout à coup un corps durable, un songe réalisé. » 

Pour se laire une juste idée de Tefifet grandiose que devait 
produire cet escalier, il faut se figurer la salle ou plutôt les 
quatre salles des Gardes, débarrassées des deux planchers qui 
forment le premier et le second étage. Les deux élégantes 
spirales se déroulaient alors librement au centre de ce vaste 
espace dont la hauteur égalait presque l'étendue, et l'œil en 
suivait rbannonieux développement jusqu'à la voûte sculptée 
qui supporte les terrasses. L'épaisseur des murailles laténdes, 
les cheminées des étages supérieurs évidemment construites 
après coup, les entailles faites aux rampes de l'escalier pour 
permettre l'entrée des salles, tout atteste que telle était bien 
la disposition première. 11 se peut même que les espèces de 
nefs résultant de la distribution primitive n'aient pas été fer- 
mées d'abord à leurs extrémités. 

Ainsi, dans le principe, la salle des Gardes n'avait d'autre 

8 
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plafimd que celui qu'on admire maintenantau second étage ^. 

Ce plafond, ou plutôt cette voûte, est composé de caissons 
où sont sculptées des salamandres et des F couronnées, qui 
gardent encore quelque trace de l'or et de la peinture dont 
elles étaient revêtues. C'est dans une des quatre salles de ce 
second étage que le Bourgeois gentilhomme fut joué pour 
la première fois devant-Louis XIV, nous dirons plus loin dans 
quelles circonstances. La loge du roi était placée au centre 
de la salle, en face du théâtre. On voit encore dans l'un des 
pilastres de Tescali^ la profonde entaille pratiquée pour sou- 
tenir cette loge. ' 

Si l'on a suivi avec quelque attention la description qui 
précède, on^ doit^mprendre que, dans la distribution pri- 
mitive, les quatre paviHons du donjon ne communiquaient 
que par la plaie-forme. Cette incommodité, qui frappe aujour- 
d'hui Tobservateur, paraîtra moins choquante siTonréflé- 
chit que chacun des pavillons renfermait à diaque étage un 
appartement complet desservi par un escalier particulier, et 
que les grands appai tements, qui tous regardent le parterre, 
ne sont pas dans cette partie des bâtiments. Quand on songe 
qu'on compte dans ce dédale de pierre treize grand? escaliers 
et quatre cent quarante chambres à cheminée, on s'étonne 
moins que larchitecte ait voulu y construire des habitations 
isolées, liées seulement par cette espèce de pont que fornicat 

* 11 est juste toutefois de remarquer que, dès le temps de du Geroead, 
la hauteur de cette vaste salle était déjà coupée par deux étages. « î^ës 
quatre salles du troisième étage, dit^il, sont voûtées, sur lesquelles 
il y a quatre terraces régnant à lentour l'escalier. » Ces lignes se trou- 
vent dans le premier volume des Pltn excellents bastHHeniê de 
^rmiee, iinpritné en 1576, cinquante ans environ après le cotnmeiiee- 
taent des travaiijL de Chambord. Il faut donc admettre que l4mportant 
diatigeroetit que nous signalons eut lieu presque «isaltAt atfrès ra^hè^ 
Peinent dii eh&teaui 
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les terrasses, juste asseas pour ne pas nuire à l'unité de ïeth 
semble ^ 

Il paraît, d'ailleurs, qu'on avait remédié dès l'origine à 
rincommoditédont nous parlons, en appliquant aux murailles 
de la salle des Gardes de légères galeries de bois qui- commu- 
niquaient d'un pavillon à l'autre. Ces galeries furent plus tard 
remplacées par des planchers. y ■ • . 

Avant de monter sur les terrasses, d*où l'on doit embrasser 
d*un coup d œil le dessin général de ces constructions, il faut 
parcourir les grands appartements et visiter les deux. chapelles. 
Li grande, celle de la tour de Touesl, fut commencée -par 
Fhinçois qui mourut avant de Tacheiver, et terminée par 
Catherine de Médids. Le croissant de Henri II qui se voit au- 
dessus de FF de son père indique où en étaient les trayaux à 
Tépoque de ce changement de règne. Les arcs en plein cintre 
de la voûte retombent sur des colonnes accouplées, appuyées 
aux murailles, architecture d'un effet médiocre. Les amateurs 
préféreront de beaucoup l'oratoire de la reine de Pologne, 
construit dans le petit bâtiment en saillie qui faisait partie 
des ap[^tements de François ^^ Les cartouches de ia voûte 
de Gcrcharmant oratoire, dégradés par l'humidité, rappellent 
ceux de K salle des Gardes. Au-dessus s'étend une petite 
teiTasse qui tenait à la chambre à coucher du roi, el où le 
vainqueur de Marignan, dans les belles soirées d*éié, gênait 
causer d'amour et de guerre avec les dames et les seigneurs de 
son intimité, qu'on appelait la petite bande de la cour. C'est 
sous cet oratoire que se trouve l'escalier à deux montées qui 
communiquait par une issue secrète avec les fossés du châ* 
teau, et que Maurice de Saxe descendit, suivant la chronique 

• Outre les grands escalici-s, le château en contient beaucoup d'au- 
tres plus p( tits, prenant à difîérentes hauteurs ou circulant dans l'épais- 
seur des murailles. 
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locale, pour se rendre au rendez-vous d'hoimeur que lui avait 
donné le prince de Conti, et dans lequel il trouva la mort. 

En parcourant les hautes sallés et les longs corridors qm 
mènent d'une chapelle à i autre, on aime à leur rendre par la 
pensée leur riche ameublement, les tapisseries, les carreaux 
de faïence vernie, les plafonds incrustés de fleurs de Jis d'é* 
tain qui les décoraient. Telle galerie était pleine de fresques 
dues à Jean Cousin et des principaux ouvrages de Léonard de 
Vinci. Dans cette' autre, François I*' avait rassemblé les por- 
traits des savants grecs qui se réfugièrent en Italie après la 
prise de Constantinople, et qui, proscrits de F Orient, appor- 
tèrent en Europe les lumières de Tantiquité. Ces portraits 
avaient été réunis à grands frais par Léonard de Vinci etFré- 
minet le père, qui, d'après les ordres du roi, les avaient fait 
peindre par les meilleurs artistes de l'Italie. Le sou/fle révo- 
lutionnaire a dispersé et fondu toutes ces raretés. Pendant 
quinze jours, des fripiers accourus de tous les points de la 
province se partagèrent les peintures, les précieux émaux, les 
bahuts de chêne et d*ébène, les chaires sculplées, les lits i 
colonnes torses recouverts d'étoffes armoriées. On vendait à 
l'encan les souvenirs et la gloire de la monarclûe. On brûla 
enfin ce qu'on ne pouvait vendre. Un brasier avaitété allumé 
dans la salle d'adjudication, et on y jetait pêle-mêle les orne- 
ments qui contenaient des fleurs de lis et des insignes de la 
royauté. Soixante ans n*ont pas effacé les traces de cette fii- 
reur dévastatrice. Les chanibranles de plusieurs cheminées, 
fendus par T action du feu, portent encore les indices de cet 
incendie. Un seul meuble échappa, protégé peut-être par le 
souvenir funèbre qu'il rappelait : c'est la table de pierre de 
liaisqu on voit encore au premier étage et sui laquelle avait été 
embaumé le corps du maréchal de Saxe. Depuis la révolution 
de 1848, quelques pièces, la salle de billard de LomsXIY, la 
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chambre à coucher du maréchal de Saxe, ont été nettoyées et 

sobrement restaurées. Efforts inutiles ! nous avons indiqué la 
seule desiinatioa qui puisse assurer la restauration de Cham- 
bord. Le maître pour qui ces salles ont été remeublées, rhdte 
royal attendu depuis si longtemps et qui n*arrivera probable- 
ment jamais, ne pourrait sans efiroi habiter une seule nuit ces 
mtes solitudes, taillées pour des grandeurs dont nous n*aTons 
plus même l'idée, .cadres immenses défigures dispanies. 

On a hâte d'arriver à la terrasse du donjon et d'exii miner 
dans ses détails la forêt de fierté sculptée qui s'élance de cette 
plate-forme. L'ensemble, qui, d'en bas, semble un peu loulïu 
et papillotant, se dessine, vu de près, dans un ordre barmo- 
nieux et régulier. Là tout est prétexte à sculpture. Les pilas- 
tres, les dômes, les niches, les campaniles, les cheminées, les 
croisées» les frises, tout porte l'empreinte d'un ciseau aussi 
ingénieux que iëcond, inépuisable dans ses ressources. Cette 
multiplicité d'ornements tous ymés de forme, quoique d*un 
goût identique, et dont la plupart n'ont d'autre raison d'être que 
le caprice même ^i les a créés, a soulevé quelques critiques. 
« Il &ut avouer, émt un connaisseur distingué, qu'après la 
lanterne a jour du grand escalier central, qui semble avoir été 
plus motivée que tout le reste, toutes les autres superfétations 
dont on a sunîuffgé la partie supérieure du château de Cham- 
bord, et qui lui donnent un aspect si étrange, doivent être 
réprouvées par un goût sévère et pur, qui ne saurait admettre 
en architecture que ce qui est autorisé par la raison. » Le ma- 
gnifique couronnementdu grand escalier, que tous les grands 
architectes, depuis du Cerceau et Blondel, ont admiré, reste 
en. effet au-dessus de toute critique. Il se compose de huit 
arcades gigantesques accompagnées de colonnes et de pilas- 
tres chargés de salamandres ci d'F couronnées. Un belvédère 
d'une légèreté aérienne, surmonté lui-même d'un élégant 

S. 
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campanile, termine le couronnement, qui n*a pas moins de 
cent pieds de haut. Des niches aujourd'hui vides contenaient 

les statues de quelques-uns des maîtres de cette royale de* 
meure. 

Il faut terminer ici la visite et la desmption de Cliambcnrd, 

Quand on descend ce noble escalier que François P'' com- 
manda, qu'un architecte inconnu exécuta, et qui a mérité 
l'honneur d'être attribuéau Primatice, il est impossible de ne 
pas faire un rotoui sur le passé. Que de pieds illustres ont usé 
ces marches, que d'autres yeux se sont reposés sur ces uier- 
veiUes, que de mains froides aujourd'hui, mains charmantes 
de reines, ou de courtisanes plus puissantes que des reines, 
mains rudes d hommes de guerre ou d hommes d'État, on| 
tracé sur ces pierres blanches des noms célèbres alors, au* 
jourd'hui effiieés de ces murnilles comme ils le sont chaque 
jour de plus en plus de la mémoire des hommes ! roue du 
temps, qui broie tout sur son passage, ne laisse encore debout 
dans ce château que juste ce qu'il faut à l'ohservatew* pour 
reconstruire en esprit des existences assez grandes pour 
s'harmoniser avec de telles grandeurs, et pour susciter oe 
pieux respect qui s'attache à ce qui va finir. Un tour de plus 
et la ruine va commencer. « Ce château, a dit un poëte, est 
frappé de malédiction ^ » 

IV 

QUEL ARCHITECTE A SATI CHAMBORO 

L'histoiro de France, a dit Napoléon, doit n'avoir qu'un 
volume ou en avoir mille. Ce mot, vrai pour l'histoiro, mot 

* cil es teaubriand, Vie de HOiicé. 
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profond d* un homme qui résumait toute chose, parce qu'il en 
iromt à la fois tous les côtés, ne Test pos au même degré 
pour les œuvres d'art qui se rattachent à l'histmre. D'hum- 
bles recherches historiques, comme celles auxquelles nous 
nous livrons, par exemple, doivent, pour offrir quelque inté- 
rêt, se tenir à une égale distance des détails trop minutieux 
et des résumés trop concis, s'éloigner à la fois du vulgaire et 
de l'aride, de la sécheresse et de la prolixité. 

Fidâe à cette maxime, en passant sous silence, dans la mo- 
nographie de Chanibord, beaucoup de ces détails sans grand 
intérêt et qu'on trouve partout, nous nous attacherons spécia- 
lement à mettre en relief les points fondamentaux de son bis- 
UÂre. Sans chercher à percer les ténèbres qui enveloppent 
l'origine de tous les châteaux célèbres, nous prendrons ce- 
lui-là au jour sedement où il se lie à l'histoire même de la 
monaidiie. Il nous suffira donc de dire cpraprës avoir appar- 
tenu aux comtes de Blois et à la maison d'Orléans, il fut 
réuni en 1498 au domaine de la couronne quand cetle maison 
parvint au trône en la personnede Louis XII. François h% pour 
nous, comme pour le commun des visiteurs, est le véritable 
fondateur de Chambord. 

Ce fut en 1526, au retour de sa captivité de Ihdrid, que 
le roi-chevalier entreprit de métamorphoser en palais royal la 
vieille demeure féodale des comtes de Blois ^ ka dire de Ber- 

* Il est certain toutefois qu'avant cetle reconstruction, la cour se ren- 
' dait quelquefois à Chambord. On lit dans le Journal de Louise de Sa- 
■ voie, mère de François I" : « L'an 1510, le 8 octobre, à onze heures 
BTant midy, mon fils, a ma requeste, donna à Rochefort rof(ice de 
grand aumosnier ; ce fut à Chambord, à trois lieues de Blois. » La date 
à laquelle il faut rapporter le commencement des travaux de Cham- 
bord, a étt'. longtemps incertaine. M. de la Saussaye a fait cesser tout 
doute à cet égard en citant, d'après des mémoires manuscrits de Féli- 
bien sur les maisons royales, des lettres patentes de François I", don- 
nées i Chambord le 1*' octobre 1526, qui nomment uiessire de Uiau- 
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nier S dix-huit cents ouvriers y travaillèrent pendant douze 
aos, et ce ioog travail fut loin de suffire à parfaire cette 
œuTre immense que le roi-chevalier hissa inachevée. 

Quel architecte avait fourni le plan de cette singulière rési- 
dence? A quelle école, à quelle nation appartenait ce grand ar- 
tiste? Questions longu^ent agitées, *et dont la première, au 
moins, est loin d'être résolue. Pour le plus grand nombre, 
jusqua ces dernières années, l'auteur du plan était Italien; 
on savait même son nom : c'était le Primatice. Le célèbre 
architecte Blondel avait propagé celte opinion ^ a présent aban- 
donnée, grâce aux progrès accomplis depuis vingt ans dans 
l'étude comparée de l'art. Tous les connaisseurs sont aujour- , 
d'hui d'accord sur ce point, que Chambord est une eeuvre 
nationale, sans aucun caractère commun avec l'architecture 
italienne des commencements du seizième siècle. Hais, fière 
de cette première conquête, la science moderne a voulu 
pousser plus avant, connaître le nom de ce génie inconnu et • 
percer le mystère qui couvre son individualité. Deux érudits, 
M. Cartier, d'Amboise, et M. André Saimon, élève de l'École 
des chartes, dont les savants déplorent la mort prématurée, 
ont exhumé, l'un un terrier de la baronnie d'Amboise, où, 
sous la date de 1536, un certain Pierre Nepveu, dk Tria* 
queau, habitant d'Aml)oise, est qualifié maître de l'œuvre de 
maçonnerie de Chambord; l'autre, un marché conclu le 
9 mai i544, pour la construction de travaux d'importance 
secondaire qui devaient être exécutés dans 'les bâtiments de 
Chambord, sous la surveillance de Jacques Cogneau, maître 
maçon de ces bâtiments A l'heure qu'il est , il ne manque pas 

vigny intendant général des travaux, et Raymond Forget tiéaorier cl 
payeur général. 

« Hiêiirire de Blois, p. 8S. 

* Yoyei aux Pièct>$ justificatives, notell. 
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de gens, parmi les archéologues et les érudits, ferniementcoii- 
vaincus que Tarcbitecte qui fournit le plan de Cbambord fut 
Pierre Nepveu, et qu'il eut pour successeur Jacques Cogn eau. 

Sans nier l'intérêt qui s*attache à ces deux documents, nous 
ferons remarquer qu'ik sont loin de trancher d'une façon 
concluante la question relative à Tauteur du plan de Cham- 
bord, et même i sa nationalité. Ils établissent seulement les 
noms des maîtres maçons qtii, en 1530 et 1544, dirigeaient 
les travaux. Mais, quoi qu'on en ait dit, il est fort douteux que 
le maître maçon et l'architecte ne fussent qu'une seule et 
même personne. Le mot d'architecte paraît dans notre langue 
dès le quatorzième siècle, et fl y désigne, dès lors, le dessi* 
nateiir des projets d'édifices, par opposition au constructeur 
qui les exécutait ^ Nous ajouterons que les premièi'es con- 
structions de Cbambord sont antérieures de dix ans, au moins, 
à la plus ancienne des pièces précitées, et ces coiislructions 
avaient dû être précédées d'un plan sans doute débattu et 
examiné avec soin, et qui fut, on le sait, plusieurs fois rema* 
nié *. Rien n'atteste donc que Pierre Nepveu soit le créateur 
et le premier architecte de Cbambord. On ne saurait tirer des 
deux titres dont nous avons parlé autre chose qu'une induc- 
tion en faveur de la nationalité de ce créateur inconnu. Selon 
nous, ce qui, mieux encore que ces documents, établit qu'il 
était Français, c'est d'abord l'existence à Tom*s, c'est-à-dire 
près de Cbambord, d'une école d'ardiitecture qui, dès cette 
époque, avait produit des chefs-d'œuvre, et à laquelle Fran- 
çois avait fait d'importantes commandes. C'est de cette 
école que sortit Jean Juste, que ce prince appdait son sculpteur 
ordinaire^, et qui est l'auteur du tombeau élevé par Louis Xll 

* Voyez la note III. 

• Voyez sur ce point V Histoire de Biais de Bernier, p. 83. 

^ Il est ainsi qualifié dans une ordonnance qui lui fut délivrée par le 
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à sa famille, dans l*église de Saint-Denis; Michel Goluaib, 
qui fit pour les Carmes de Nantes le magnifique tombeau du 
duc (le Bretagne, François II; Pierre Valence, l'architecte du 
château de GaiUon; Colin Brard, qui le seconda dans cette 
conslniction, et qui édifia, A Paris, le pont Notre-Dame; une 
foula d'artistes, enfin, qui se distinguèrent simultanément 
dans la peinture, dans rimagerie, dans la verrerie, dans la 
sculpture en bois. Ce qui prouve enfin que l'auteur de Gbam- 
bord était Français, c'est rarcliitecture même de ce château, 
absolument diflerente de celle qui florissait alors eu Italie. 
« Comme plan, comme aspect et comme construclion, a très* 
bien dit M. Viollet-le-Duc, c'est une œuvre non««euleroent 
française, mais des bords de lu Loire. » Uieu de plus françaii^, 
assurément, rien de plus conforme aux principes de Tarchi* 
tecture féodale des bords delà Loire, que ce lourd parallélo- 
gramme flanque d'une tour à chaque angle qui forme tout le 
plan primitif de Chambord. Tout le reste, les galeries ouvertes 
des deux ailes latérales, la haute lanterne à jour, le fouillis 
d'ornements qui commence à la plate-forme, tout cela est 
superiétatiou, additions et modifications à la donnée première. 

La France et, selon toute prohabilité, Técole de Tours, peu- 
vent donc revendiquer avec confiance l'honneur d'avoir pro- 
duit le créateur de cet étrange monument. L'historien Ber- 
nier, dont l'ouvrage parut en i68â, avait déjà attesté le fait, 
et il est inexplicable que les défenseurs passionnés de l'Italie 
aient fait, pendant plus d'un siècle et demi, si bon marché 
de son t&noignage. « Il est assuré, dit-il, que celui qui 
donna le plan et qui le conduisit, avoit une maison à Blois, 
qui subsiste encore à présent, au quartier de la Foulerie. Ou 

roi le 22 novembre 1551, et qui fall partie des comptes de dépense de 
François 1"' existant aux Âpchives de i'£mpire. 
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y voit même des restes du modèle de Chambord, fait de me- 
nuiserie, qui 8'esioit oonsenré jusques à nostre temps, mab 
qui s'est enfin gasté, par le peu de soin que Ton eu a pris. » 



V 

UN f>CriT FROBLfeMC HISTORiOUC 

(iuele lecteur veuille bien maintenant nous donner la niaiu 
et nous suivre à travers le dédale devéïiements dont Cliam- 
\mi\ fut le théâtre, comme il vient de nous suivre dans le 
dédale de ses tours et de ses galeries. Ici, comme pour l'ar- 
chitecture, nous n'arrêterons ses regards que sur les points 
les ]4us saillants. 

C'est Charles-Quint qui ouvre cette galerie de tèles cou- 
ronnées et de visiteurs illustres qui, pendant trois siècles, 
ont peuplé ces murs de tant de souvenirs. 

On sait qu'obligé de traverser la France pour aller étoulTcr 
la rébellion des Pays-Bas, . et n ayant pa^ le choix d'un autre 
cbemin, il prit le parti de s'en remettre à la chevaleresque 
générosité do son ennemi, qu'il allécha par la promesse vague 
de se prêter àses vues sur le Milanais. 11 eut soin d/syoutcr 
que de telles concessions voulaient être librement consenties, 
et qu'il serait aussi indigne au roi de France de paraître les 
arracher par la force, qu'à hii-raêuie de les concéder pîu^ 
nécessité* En vain la duchesse d*li)tampes et Diane de Poitiers^ 
d'accord pour la première fois, se réuniront-elles pour rap- 
peler au roi les nombreuses iburberies de son rival, et pour 
qull exigeât au moins uii engagement positif relativement 
an Mihnais. François tint ) honneur de ne lier son ennemi 
que par la reconnaissance Plus la demi-promesse de Fempe^ 
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reur était lointaine cl li agile, plus le roi de Franœ s'upplicjiia 
à la sceller par les boas procédés et par le noble désiutéresse- 
meni de sa conduite. 

Ce qui précède lait comprendre Timportance qui s'attachait 
à ce voyage de Cliarles-Quint, et expliquera le long souvenir 
qu'il a laissé chez les contemporains, et qui revit dans les 
Mémoires de cette époque. Les deux fils du roi, le dauphin 
et le duc d'Orléans, accompagnés du connétable de Montmo- 
rency, allèrent recevoir l'empereur à la frontière, etofirirent 
de demeurer en Espagne à titre d'otages jusqu a son retour: 
ce que Charles l elusa. Le roi lui-même alla au-devant de son 
beau-frère jusqu'à Châtellerault. A partir de cette ville, la 
route des deux monarques fut senôée de splendeurs et de 
réjouissances. « Ce voyage fut un encbaînenient de fêtes, dit 
Voltaire, et le but était d aller faire pendre vingt-quatre mal- 
heureux citoyens, t L'empereur recevait les defs des villes; 
il délivrait les prisonniers, et exerçait toutes les prérogatives 
royales. Qui eût dit, en voyant les deux princes parcourii* 
ainsi les plus belles contrées de la France dans une familière 
intimité, qu'ils s'étaient récemment donné des démentis par 
la gorge, proposé des duels en plein consistoire, et que Tuii 
d'eux, voyant périr son fils du poison, avait accusé l'autre 
d'avoir payé l'empoisonneur M 

Les deux l)eaux-frères arrivèrent à Amboisc dans les derniers 
jours de décembre 1559. Ils passèrent un jour à Blois et ar- 
rivèrent enfin à Chambord. Le donjon seul était alors terminé, 
ce qui n'enipccha pas l'empereur de s'écrier dès qu'il l'ajKîr- 
çut ; tt qu'il regardait ce cbàteau comme un abrégé de ce que 

' I.e dauphin François, fils de François I*', mourut en 1556, empoi- 
Boniié, ditron, par sonécfaaoson Nonlecuculi, et Gbarles-Quiai fol aeciué 
d'avoir payé le crime, aocnsation du reste sans TraiseinblaiNe. 
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ftsat etTecluer l'industrie humaine ^ » Un essaim de jeunes 

filles, habillées en nymphes et en Dianes cliasseresses, l'atten- 
dait à l'une des portes du parc, et le conduisit au château en 
jetant des fleurs sur son passage et en chantant des hymnes 
composés pour la circonstance par Claude Chapuis, valet de 
chambre du roi. Les rois, depuis Chai les V jusqu'à Louis XIV, 
ODt fait aux grands poètes de leur temps Thonneur de les 
prendre pour valets de chambre; mais tous ces valets de 
chambre n'ont pas valu Molière. Voilà pourquoi nous nous 
di^ienserons de citer les vers de Chapuis. 

La cour était venue attendre les deux souverains i Cham* 
bord, car François I" est, comme on sait, le premier roi de 
France qui ait eu une cour, dans le sens propre de ce 
mot, c'est-à-dire la réunion de ce que la noblesse et le pays 
comptaient de plus illustre sous le rapport de la naissance, 
du talent et de la beauté. Le prince espagnol, habitué aux 
sombres sditudes de son palais de Madrid, se trouva petit et 
dépaysé sous ces voûtes que Léonard de Vinci et Primaticc 
venaient d'orner des riantes créations de l'Italie, et oii, à 
côté des Brion, des Montmorency, des Pojet, il rencontrait des 
beautés telles que mesdames d*Étampes et de Poitiers, des 
savants tels que Vatable, Danès, Pellissier, Jean de Lascaris, 
des écrivains et des poètes comme du Bellay et Harot. « Il y 
passa quelques jours, dit d'Avity, pour la délectation de la 
chasse aux daims, qui étaient là dans un des plus beaux parcs 
de France et à très>grande foison. » 

On sait assez quelle fut la fin de ce voyage ; on connaît la 
magnanime crédulité de François, la duplicité de Tenipcreur 
et le ricanement liual, la négation eilroDtée pai lesquels il 
mit fin à cette longue comédie. « De toutes les actions qu'on 

« fiemier, Uiêtùûre ée Bim, p. 82. 

5 
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{icut reprocher à Charles-Quiiit, a dit Robertson, ce titiii de 

mauvaise foi est ceitainemcnt le plus flcl lissant pour sa 
gloire. » 

Six ans après ces événements, François visitait pour la 

(lei nii re fois ce palais inachevé, qui lui rappelait à la fois son 
aveugle simplicité et les artifices de sou rival. Vieilli avant 
l*àge, miné par une fièvre lente qui ruinait sa forte constitu* 
tion, rien ne rappelait en lui Thomnie de Marignan, le roi 
galant qu a peint Braulome. 11 accusait Dieu, il s'accusait 
lui-même, il maudissait les médecins qui, suivant le mot d'un 
vieil historien, le traiUiient plus selon sa qualité que selon 
son mal, et (pii, en désespoir de cause, lui conseillèrent le 
séjour de Romorantin et de Cbambord. Il demeura là jus- 
qu'aux premiers jours de mai 1545^, redemandant un peu 
de sévc et de jeunesse aux lieux témoins de ses exploits d*en- 
lant, aux landes de la Sologne, aux acres parfums de ses 
bruyères. Sa sœur bien-aimée, la Marguerite des Marguerites, 
avait (piilté sa ]ietite cour de Pau ponr le suivre et le con- 
forter. Comprenant que les délassements des arts étaient dé- 
sormais les seuls auxquek son frère pût être sensible, elle 
avait amené avec elle tout un petit monde d'artistes et d'écri* 
vains. Àmyot devait lire le commencement de sa traduction 
de Plularque, qu'allait bientôt imprimer Yascosan, et Saiut- 
Gelais sa tragédie de Sophonisbe, Mellin de &int-Gelais tenait 
alors à la cour la place que Marot avait longtemps occupée. 
François P% devenu poëte lui-même, grâce aux longs ennuis 
de la captivité de Madrid, mais poëte à ses heures et comme 
il convient à un roi, aimait les fines reparties et les secoura- 
bles impromptus de Saint-Gelais. Un jour que le prince^ ca- 
ressant un cheval, présent de Soliman, avait improvisé deux 

* llémoiret de Mirtin du Bellay, coll. Michaud et Potijoulat, p. ^2 
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ms d*un quatrain, ces deux premiers vers toujours si faciles 

à faire : 

Joli» gentil petit cheyal, 

Doux & monter, doax ft descendre... 

François, cherchant en vain les deux rimes qui devaient com- 
pléter la stroplie, interrogea des yeux SaiiU-Gelais, qui îijouta 
sans hésiter : 

Pour n^ùivc pas un Bucéphal, 
Tu portes plus grand qu'Alexandre. 

Hais rien ne pouvait vaincre la mélancolie du roi. Son ca* 
ractère, jadis ouvert et familier, était devenu quinteux et ta- 
citurne. 11 s'emportait brus(jiiement sans motif, et on Ten- 
tondait souvent médire des femmes qu'il avait tant aimées. 
C'était là le sujet habituel de ses conversations avec la reine 
de Navarre. Un jour que Marguerite plaidait devant lui, 
avec esprit, la cause de son sexe, le roi, qui la laissait parler 
sans rien dire, s'approcha de la fenêtre, et, pour toute ré- 
ponse, écrivit sur une vitre, avec la pointe d'une éraeraude, 
la poétique boutade que tout le monde connaît. 

Peut-être pensaitril en ce moment à la récente trahison de 
la duchesse d'Étampes, dont Diane de Poitiers venait de lui 
fournir la preuve ^ 

Telle est du moins^l'historiette qui court les livres depuis 
près de deux siècles sur la foi du vieil historien de Blois, 
Dernier. Elle avait dans notre livre une place trop naturelle 
pour qu'il nous fût permis de la passer sous silence; mais 

* Munie dos pleins ]K)uvoirs du roi, la duclicssc venait de conclure 
avec Gliarleb-Quint le honteux traité d(^ Crespy, qui n'avait, disait-on, 
d'autre but que d'assurer une puissance indépendante au duc d'Orléans, 
son futur protecteur. 
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nous ne dissimulons pas que nous la tenons en légiUme sus* 
picion. 

Malgré le texte assez précis de Dernier *, il est douteux que 
personne ait jamais vu la vitre où était tracé le fameux dis- 
tique. Qu*esi devenue cette précieuse relique? Les uns veu- 
lent qu'elle ait été vendue à un Anglais, d'autres que 
Louis XI Y Tait brisée pour obéir à un caprice de mademoi- 
selle de la Vallière. Le disUque lui-même est un problème. 
Qu'on veuille bien sur ces deux points écouter Brantôme, an- 
térieur de plus d'un siècle a Bernier et le seul écrivain qui ait 
parlé, de visUj de Tinscription tracée par François P'. 

« H me souvient, dit>il, qu'une fois, m'estant allé pourme- 
ner à Chamlx)rd, un vieux concierge, qui estoit céans et avoit 
esté valet de chambre du roy François P% m'y reçut fort hon- 
nestement, car il avoit dès ce temps-là connu les miens à la 
cour et aux guerres, et luy-mesnie me voulut montrer tout; 
etm'ayant mené à la chambre du roy, il me montra un escrit 
au oosté de la fenestre : o Tenez, dit«il, Usez cela, monsieur; 
« si vous n'avez veu de l'escriture du roy, mon maistre, en 
« voilà. » Et l'ayant leu, en grandes lettres il y avoit ce mot ; 
« Toute femme varie. » 

n est étonnant qu'aucun des écrivains qui se sont occupés 
de Cliaiiibord n'ait relevé ce texte si précis de Brantôme. Il 
en résulte que la fameuse inscription ne se lisait pas dans 
m cabinet joignant la chapdle^ comme cela est imprimé 
partout, mais bien dans la chambre du roi; qu'elle était 

< ff L'on y voit dans un eoHnet JaifinmU la cfu^^dÊSt 
écrite sur on carreiii de vitre tTec un diamant de It propre main de 
oe prince: 

Souvent fomme varie, 
Mal habil qui s'y fie. » 

Bernier, Uiit, de Blm, p. 85. 
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écrite au coté de la fenêtre, ce qui doit très-probablement 
s'entendre, non d'une vitre latérale, mais de Tembrasure 
même de la fenêtre, et qu'enfin elle ne consistait pas en 
deux vers, mais en trois mots. 



VI 

AUTRt PROBLklII 

l Henri II a beaucoup £iit pour Chambord. C'est à lui que 
sont dus Tescalier de la cour de ronesl et Tachèvement de la 
chapelle. Le croissant et TH couronné se voient dans les 
parties du château qu'il a terminées. Le croissant, l'un des 
attributs de Diane de Poitiers, était aussi, comme on sait, la 
devise du roi ; ce que confirme la légende : Donec tolum im- 
fleat orbem. 

Le 16 janvier 1553, Henri H ratifia à Chambord, en pré- 
sence du marquis Albert de Brandebourg, le traité qu'il avait 
conclu, Tannée précédente, à Fontainebleau avec les princes 
protestants d'AUemagne sur lesqnds Charles-Quint avait 
remporté quatre ans auparavant la victoire de Mulberg. 

Ce traité valut à Henri U la possession du duché de Lor- ^ 
raine. U Ait le signal d'une .guerre sanglante que Charles- 
Quint ne devait pas Toir finir, et qui se termina, après sept 
ans de luttes, par le traité de Cateau-Cambrésis. 

Pendant la durée de cette longue guerre, lacour fit à Cham- 
bord le premier essai des arquebuses perfectionnées par Ban- 
delot, colonel général de l'infanterie française et frère de 
l'amiral de Coligny. Cette arme avait été jusqu'alors si mi^. 
âve et «1 pesante qu'il fallait deux hommes pour la porter. . 
Daadelût la rendit plus légère et substitua le croc au rouet. 

3 
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Il était loin de se douter que l'arme nieiu trière qu'il perfeo- 
tionnait ainsi devait, entre les mains de Haurevel, porter le 
premier coup à son illustre frère, et donner le signal de la 
Saint-Barthélémy. 

Chambord n*a conservé aucun souvenir de Henri IV . Quoi- 
qu*il fût grand chasseur, comme tous les Bourbons, le Béar- 
nais préféra toujours Saint-Germain, d*où il surveillait de 
plus près sa capitale, et qu'il rebâtit presque en entier sur 
un désir de Gabrielle. Le mélancolique Lcniis XIII devait se 
l>laire davantage dans les vastes solitudes deCliambord et au 
milieu des sites austères qui Teuton rent. C'était là un eadre 
tout fait pour cette pâle et maladive figure, une de celles que 
riiistoire et le roman ont le plus curieusement étudiées. On 
aime à se le représenter, ce roi fantôme, plie sous le fardeau 
de la royauté, vétu de noir, descendant lentement les degrés 
du grand escalier de Chambord, appuyé sur la tête blonde 
du Grand Écuyer qu'il caresse avec la même insouciance qu'il 
a laissera tomber. Disons toutefois, au risque d'enlever 
quelque charme à la dramatique création de M. Alfred de 
Vii^ny, que Louis Xlll ne séjourna jamais d'une façon conti- 
nue à Chambord. Peut-être, une fois ou deux, dans les pre- 
mières années qui suivirent sa majorité, s'échappa*t-il du 
château de Blois pour venir voler le faisan dans les plaines 
de ia Sologne; mais ces courtes excursions n ont point, à 
notre connaissance du moins, laissé de trace dans les Mé- 
moires de l'époque. 

Le roman, qui ne prise que la vérité des sentiments^ peut 
faire bon marché de la vérité historique : les écrivains qui 
prétendent reconstruire le passé des résidences princières, 
devraient, ce semble, se montrer plus scrupuleux. 

Presque tous ceux qui ont traité de Chambord s'accordent 
à faire de ce château le théâtre d*une petite scène dont 

0 
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Louis XIII et mademoiselle de Hautefort sont les acteurs. 
Cette anecdote a fortune, parce qu'elle peint au vil' la 
pndiboode réserve du monarque; mais elle aurait grand be- 
soin qu'on la passât au crible d'une saine critique. La version 
qu'on en trouve dans la vie imprimée de mademoiselle de 
Hautefort, et que H. Cousin a adoptée difière notaUemeut 
de celle que donnent les Mémoires de Mont glat, et cette dif« 
féreuce est déjà de nature à soulever bien des doutes. Quel- 
que gauche et niaisement pudique qu'on le suppose, peut-on 
admettre que Louis XIII ait, en eflet, imaginé d'introduire 
des pincettes (les grosses pincettes d'une cheminée de cette 
époque) dans la caclictte où venait de se dissimuler le billet 
qu'on lui refiisait? M. Cousin, choqué sans doute de Tinvrai- 
semblance, et plus délicat que les historiens de Chaniliord 
suppose que les pincettes étaient d'argent'. 11 eût mieux lait, 
selon nous, d'adopter la version de Hontglat, qui ne parle 
d'aucune espèce de pincettes*. 

* Madame de Hautefort, p. 14. 

* Bans le Chambord de M. de la Saussayc (sixième édii.), on voit une 
gravure empruntée à la Ijnre historique de M. Toucha ni- Lafosse, où 
Louk XIll est représenté donnant Tordre à n)ademoiseUe de Hautefort 
de loi remettre le billet et saisissant» pour le cherclier sous la collerette 
de la dame d'honneur, des pincettes presque aussi grandes qu||slle. 
Ailleurs on voit François V' faisant lire à sa sœur les deux vers qu'il 
Tient d'écrire sur le vitrail d'un cabinet de Gbambord. Ces deux criti* 
qoes n'ont point pour objet d'enlever leur autorité aux consciencieuses 
recherches de M. de la Saussaye, mais seulement de montrer que les plus 
émdits se trompent fréquemment, et de les rendre, par cette considé- 
ration, indulgents pour les erreurs que nous-méme avons pu com- 
mettre. 

' c Louis XIII, dit-il, prit , les pincettes d'argent qui étaient auprès 
du feu. » 

^ Mémoires, coll. Petitot, t. XLIX, p. 239. Dreux du Radier ne fait 
pas non plus mention de pincettes. Anecdaies des reines et régeih' 
ta, t. VI, p. 293. 
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Mais ce n'est pas le fait en lui-même, c'est seulement le 
lieu où on le place que nous entendons critiquer. Un simple 
rapprochement de dates suffira pour établir qu'il n*a pu se 
passer à Chambord. Marie de Hautefor t naquit en l'année 1 61 6 ; 
elle n'avait que dix ans et ne cachait pas encore de billets 
sons sa collerette lorsque Louis XIII dcmna Chambord à son 
frère au mois de juillet 1626 ^ Or, depuis cette époque, 
Louis XIII, presque continuellement brouillé avec le duc 
d'Orléans, ne iiit jamais tenté de le visiter dans ses terres. 
Une pareille visite, dans l'état habituel des relations des deux 
frères, eût été un événement politique dont les Mémoires du 
temps, et en particulier ceux de Gaston lui-même, n'eussent 
pas manqué de conserver la mémoire*. La Manon Delorme, 
do M. Victor Hugo, dont le quatrième acte se passe à Cham- 
bord, en 1638, époque où Gaston était en état de conspira- 
tion permanente contre son frère, pèche sur ce point contre 
la vérité historique. L'anecdote du billet cherché avec des 
pincettes, en tant du mmns qu'événement arrivé à Chambord, 
doit donc, comme celle des vers écrits par François I^ sur 
une vitre, être restituée aux recueils d'ana, d'où des écri- 
vains sérieux n'auraient pas dû l'exlmmer. 

Chambord, nous venons de l'indiquer, fut compris avec le 
coitRé de Blois et le duché d'Orléans dans T apanage constitué 
par Louis XIII à son frère, à l'occasion du mariage de ce der- 
nier avec mademoiselle de Montpensier. Ce mariage donna 
lieu à l'audacieuse conspiration qui coûta la vie au comte de 
Chalais. Gaston épousa à Nantes même, pendant le procès de 
sa victime, la princesse, cause innocente de la catastrophe, 

* Le P. Anselme, Maison royale de France, 1. 1". 

^ L'itinéraire des rois de Franco qu'on trouve à la suite du Voyage de 
Charles IX (Paris, Chaubert, 1759, t. I", in-4) ne signale même au- 
cun séjour de Louis \IU à Blois à ^Ku lir de 1G26. 
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et reçut en même temps, pour réoomjpàise de sa lâche con- 
duite, le brillant apanage doat Chambord faisait partie. Il le 
conserva jusqu à sa mort, arrivée le 2 février 1660, époque 
oà ce château fit retour à la couronne. 



VU 



Louis XIV, qui a exercé sur rarchitcctnre comme sur tous 
les arts de son temps une action si directe et si absolue, qui 
a ployé tout ce qui l'approchait à cette loi sévère et un peu 
froide de la régularité qui est comme Tesprit de son règne, 
Louis XIV a peu fait pour Chambord. Le palais déjà vieilli de 
Françcns I^, fait tout entier pour les mystérieux rendez-vous, 
pour la pénombre des fantaisies royales, pouvait difficilement 
convenir à celui qui se croyait assez au-dessus de 1 humauilé 
pourétakr au grand jour ses faiblesses et pour soumettre au 
code de l'étiquette jusqu'aux besoins les mmns nobles de 
l'homme. En vain les mille caprices de la Renaissance, en vain 
les contrastes charmants pour nous du goût demi-bartiare 
et deminraffiné du seizième siècle plaidaient-ils en faveur de 
ce monument unique; Louis XIV, plus roi qu'artiste, ne trou- 
vait à Chambord ni assez d'espace, ni assez de lumière pour 
les pompes un peu théâtrales qu*il affectionnait. Aussi n*ha« 
bita-t-il jamais régulièrement ce château, où il ne séjourna 
que neuf fois en tout pendant son long règne ^ 

La première fois que Louis XIV parut en roi à Chambord, 
ce fut au commencement de juillet 1660, à son retour de 

* Voyes aux Pièce» jusIificatÎTes, note lY. 
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Saint-Jean de Luz, où il venait d*époiisêr l'infante Marie-Thé» 

rèse, nicce de sa mère. Les doux époux avaient alors cliacun 
viugt-doiix ans. Le cœur de Louis XIV, que tant de liassions 
devaient éprouver, n'avait encore palpité que pour Marie de 
Mancini, et le cardinal Mazarin avait prudemment soufflé sur 
cette flamme. Aussi le grand maréchal du palais avait-il reçu 
Tordre de ne point séparer les deux nouveaux époux pendant 
tout le cours du voyage, quelqxie étroit que le logis pût être, 
fiU'Cedam un village. Le roi, les deux reines, le cardinal et 
les princesses, remontèrent la Loire dans un bateau doré, 
doublé à rintérieur de velours cramoisi, olTert par les jurais 
de Bordeaux. «Le roi joua pendant le chemin, et labbé de 
Gorde perdit en une Iieure cinquante mille écus. » La cour 
voyagea dans cette galère jusqu'à Blaye, vint à Richelieu, 
« dont le nom célèbre répond à la beauté du lieu, » et arriva 
à Chambord. Elle y couclia le 9 juillet. Le roi visita tous les 
bâtiments, qui étaient alors presque aussi dégradés qu'ils le 
sont aujourd'hui; il ordoiura de grandes réparations. Le futur 
constructeur de Versailles se trouva mal logé et à l'étroit dans 
les mille petites chambres de Chambord. Il parla de con- 
struire, en avant-corps de la façade de la place d'armes, deux 
vastes ailes pour les communs et les écuries, semblables sans 
doute aux grands communs de Versailles. Ces deux ailes, réu- 
nies par une belle grille, auraient formé une avant*cour au 
château. Un seul de ces bâtiments a été commencé, et c'est 
sur ses fondations que le maréchal de Saxe construisit depuis 
ses casernes. 

Chambord a eu l'honneur de voir la première représenta- 
tion de deux comédies de Molière, Pourceaugnac ^ et le Bour^ 
gems gentilhomme. La salle de spectacle était, comme nous 

^ if. de Pourceaugnac fui représenlé en 1669. 
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l'avons dit, placée au second éta^, dans la partie dn donjon 
qui tient à la tour de Test. On voit encore la porte à demi 
murée par laquelle les acteurs se rendaient de leur loge an 
théâtre. C'est là que, le 14 octobre 1670, fut représentée 
1 une des œuvres de Molière les plus éblouissantes de verve 
satirique et de philosophique gaieté. 

La mort de Madame, arrivée à Saint-Cloud trois mois au- 
paravant, on sait dans quelles mystérieuses circonstances, 
avait plongé la cour dans l'épouvante et la consternation. Mais 
Tesprit de lirais XIV s arrangeait peu de ces tristesses qui 
troublaient ses félicités égoïstes. « Le roi, dit le chevalier d'Ar- 
vieux, ayant voulu faire un voyage à Ciiambord pour y pren* 
dre le Àveriissement de la chasse, voulut, donner & sa cour 
celui d'un ballet; et, comme l'idée des Turcs qu'on venait de 
voir à Paris était encore toute récente, il crut qu il serait bon 
de les faire iiaraitre sur la scène. Sa Majesté m'ordonna de 
me joindre à MM. de Molière et de Lulli pour composer une 
pii ce de théâtre où 1 on put iaire entrer quelque chose des 
habillements et des manières des Turcs. Je me rendis, pour 
cet effet, au village d'Auteuil, où H. de Molière avait une 
maison ibrt jolie. Ce fut là que nous IravaUldmes à celte 
pièce, que l'on voit dans les œuvres de Molière sous le nom 
du Bourgeois gentilhomme ^ » 

Le 7Î0US iravailldmes du elievalier d'Arvicnx ne nuuKpjc 
pas de iatuité. 11 connaissait la Turquie; il avait séjourne 
douze ans dans les Échelles du Levant, et sa colbboration se 
borna sans doute à quelques indications sur les mœurs el 
costumes des Turcs. C'est sur celte trame un peu légère, 
fournie par le roi, que Molière dut travailler. Louis XIV ai- 
' mait assez à intervenir de la sorte dans le choix ou le Aévh* 

^ Utmoiret de Laiireiit'd*Ârvieuk, publî'is pàr le P. tabtt. ^ 
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loppement des œuvres qui devaient conlribuei à ses plaisirs* 
Il avait déjà indiqué à Molière le sujet de plusieurs pièces 
écrites pour les divertissements de h cour : les Fdchetuc et 
les Amants magnifiqxies, par exemple. C'est à çette demi- 
oollaboratkm royale dans U BaurgeoU gentWumme que sont 
dus le ballet des garçons tailleurs, le pas èes six cuisimers, 
le concert des musiciens italiens, la cérémonie finale des ma- 
mamoucliis, tous ces intermèdes, enfin, destinés à provoquer 
le gros rire des courtisans, et à désennuyer une cour que 
l'esprit seul (celui de Molière ! ) ne suffisait plus à dérider. 

Malgré tous ces efforts et toutes ces concessions du poëte, 
la pièce, qui le croirait! n'obtint d'abord aucun succès. Le 
roi, préoccupé peut-être de quelque grave affaire d'Etat, 
récouta d'un bout à l'autre sans le moindre mot d'approba- 
tion. Môme silence au souper qui suivit le spectacle; naâme 
silence encore au coucher, où Molière remplissait les fonc- 
tions de valet de chambre. 11 fut clair bientôt pour tout le 
monde que le roi désapprouvait la pièce, et partageait la sus- 
Gcptibilitô des courtisans à Tencontre des personnages de Do- 
rante et de Célimène. 

Railler les ridicules de la bourgeobie, c'était au mieux; 
mais s'en prendre aux vices de la noblesse, mais transformer 
un gentilhomme et une marquise en aigrefins, n'était-ce pas 
le comble de l'impertinence l Encore si le tableau eût été de, 
pure invention I Mais ici l'auteur n'avait même pas l'excuse' 
de l'invraisemblance. Les plus sensés, n'osant faire valoir cette 
raison, se rejetaient sur le divertissement, qu'ils traitaient da. 
misérable farce, sans se douter que le roi lui-même en availl 
donné l'idée. « Molière nous prend assurément pour des 
grues, de croire nous divertir avec de pareilles pauvretésfJ 
disait M. le duc de Qu'est-ce qu'il veut dire avec sou H»i 
lahaBalaebmif Le pauvre homme extravague, il est épuisé; 
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si quelque autre auteur ne prend le théâtre, il va tomber dans 
k farce ilalienne. . 

Ce bourdonnement railleur d'insectes mis en liberté d'en- 
foncer leurs piqûres, ce muet supplice dura cinq jours. Mo- 
lière, retiré dans sa chambre, envoyait de tempe en temps 
Baron à la découverte. Mais il arrivait ce qui arrive toujours 
dans le monde, où une opinion toute laite est si commode 
que chacun 1 adopte sans contrôle, suilout quand elle tend à 
abaisser une supériorité. Ajoutez qu*ici cette opinion pa- 
raissait être celle du roi. Aussi Biuou ne rapportait-il que 
mauvaises nouvelles. 

En6n le jour de la seconde représentation arriva. Holièrr, 
plus mort que vif, parut sous le costume du Bourgeois. Le roi, 
à qui les bruits de la cour étaient sans doute parvenus, parut 
prêter à la fiièce la plus sérieuse attention ; mais» comme la 
première fois, il ne donna aucun signe d'approbation. I/ou- 
vrage, dans Icsprit des courtisans, était donc délinitivement 
jugé et exéculé, lorsque Louis XIV, en se mettant & table, se 
tourna vers Molière et lui dit : « Je ne vous ai pf>int parlé 
de votre pièce le premier jour, parce que j'ai appréhendé 
d'être séduit par la manière dont elle avait été représentée; 
mais, en vérité, Molière, vous n*avoK encore' rien Tail qui 
m'ait plus diverti, et votre comédie est excellente. » 

On voit d'ici la joie du poëte; quant aux courtisans, on 
aurait tort de se figurer leur confusion. A peine l'approbation 
royale leur fut-elle annoncée, qu'ils eiitourci cnt Molière et 
1 accablèreul de louanges : « Cet bomme-la est inimitable, 
disait ce même duc, naguère si furieux. 11 y a, dans tout ce 
qu'il fait un vis comica que les anciens n'ont pas aussi heu- 
reusement rencontré ^ t 

I Grimarest, p. 265 et 264. 

4 
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A la (lislance où nous sommes placés aujourd'hui des 
hommes et des mœurs de cette époque, la iigive de Molière 
n'est guère moins considérable et moins rayonnante à nos' 
yeux que celle de Louis XIV. Us occupenl tous deux, Tua 
dans son métier de poëte, lautre dans son métier de roi, une 
place suprême qui les fait presque égaux en gloire et en 
éclat. Aussi n'est-ce pas sans plaisir qu'on voit Louis XIV, 
dans la circonstance que nous venons d indiquer, comme 
dans cette autre où il faisait asseoir le poète comique- â sa 
table, venger Molière du mépris des courtisans, et maintenir, 
en face des droits de la naissance, les droits supérieurs du 
génie. U est douteux, sans doute, que de telles réiiarations 
ne fussent pas, pour le fier outragé, ])resque aussi pénibles 
(|ue l'insulte. Il répugne à nos idées modernes d'égalité qu'uu 
aussi grand écrivain que Molière dût attendre lappréciation 
et la confirmation do son talent du bon vouloir d'un seul 
homme, même quand cet lionmic s'appelle Louis XIV; mais il 
n'en est pas moins honorable pour ce dentier d avoir fait 
preuve d'un jugement assez élevé et assez ferme pour résister 
i\ reiitiaînement de son entourage, et poiu' former, en Tim- 
posant à son siècle, l'opinion de la postérité. 

A[)rcs deux cents ans écoulés^ et malgré les progrès d'une 
bourgeoisie qui s'est trop complètement substituée à la no- 
blesse pour I ire franchement des li-avers qu'elle parlage, la 
pièce de Molière est, encore aujourd'hui, en possession d*a* 
muser et de iliire réfléchir. Il faut reconnaître, toutefois, 
qu'elle avait, pour la cour de Louis XIV, des charmes de 
circonstance aujourd'hui perdus. 

Chacun, pnr exemple, connaissait le vcritalile auteur du 
fameux mot de M. Joui tlain sur la prose. Madame de Sévigné 
nous a conservé Tanecdote : i J*ai fait un roman sans y peu* 
ser, fcrit-elle à madame de Grignan; j'en suis aussi étonnée 
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que M. le comte de Soissons quand on lui découvrit qu*il 
faisait de la prose, n 

. Le porlradit détaillé de Lucile et la scène où Gléoute peint 
son dépit à Covielle avaient aussi un intérêt tout de circon- 

^tauce. On y voyait une preuve de l'amour extrrino que Mo- 
lière portait à sa femme et des tortures que la légèreté de 
celte dernière lui infligeait. Elle était aloi's éprise du comte 
do Guiciic. La scèue (la ueuvième de l'acte 111) est charmaute, 
et le tableau d'autant plus délicat, qu'il e.^t tracé comme à 
regret por un amant qui croit avoir à se plaindre de sa 
maîtresse. Ces rectificalions forcées que la passion arrache au 
dépit, .ces cris d'une àme torturée r[ui se complaît dans son 
martyre et ne demande à être éclairée que pour trouver 
o( casioii de combattre la lumière, tous ces témoignages d'un 
malheureux et in viaciLle amour avaient, pour des spectateurs 
au courant des misères conjugales de l'auteur, le piquant 
d'une révélation. 



Vlll 

LES OCUX DERNIKRS V0VA0E8 OC LOUIS XIV 

. A CHAMBORO 

Louis XIV^ nous l'avons dit, abandonna Chambord de 
bonne heure, et aussitôt après Tachèvement de Marly. Les 
deux derniers voyages qu'il y fit curent lieu en 1084 et 1G85. 

« 1^ roi, dit Dangeau sous la date de septembre 1684, 
partit le 21, qui étoit jeudi, et, le 24, il arriva à Cliamboitl. 
— Madame demeura à Saint-Cloud auprès de Monsieur; ainsi 
il } eut beaucoup d'appiirtemeuLs de reste à Cbambord. On 
trouva même beaucoup d'appartements et de logements nou- 
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veaux, car depuis deux ans on avoit fort travaillé à celte 
maison- là. 

Madame de Montespan, alors à son déclin, était de la suite 
royale. Elle voyageait dans son carrosse avec trois de ses enfhn ts, 
le comte de Toulouse et mesdemoiselles de Nantes et deBiois. 
Madame de Maintenon était dans le propre carrosse du roi, avec 
la dauphine, Monseigneur, la princesse de Conti, Mademoi- 
selle et madame d'Arpajon. Cette hante distinction, accordée 
à une simple dame dateur de la daupbine, était laite pour 
ouvrir les yeux des moins dain oyants. La date exacte du ma- 
riage de Louis XIV avec madame de Maintenon est un pro- 
blème bistori(}ue qui, probablement, ne sera jamais résolu. 
L*opînion la plus vraisemblable est celle qui le fixe aux der- 
niers mois de l'année 1684 '; il était donc, à répofjue de ce 
voyage de Cliambord, récemment couti acté ou sur le point de 
Tétre^. Malgré les précautions de Louis XIV, Tœil éveillé des 
courtisans commençait à percer un peu les ténèbres dont il 
comptait entourer pour toujours ce grand acte. Aussi, pendant 
tout le vopge, latsenduite réciproque des deux rivales fut-elle 
savamment étudiée et lobjet de toutes sortes de commen- 
taires. Madame de Maintenon se comporta avec le tact, la re- 
tenue et la modestie dont elle ne se départit jamais, s'efia- 
çant le plus possible, se reculant toujours pour les femmes 
titrées, aimable et polie avec toutes, et surtout avec celle dont 
elle allait prendre la place. Madame de Montespan elle-même, 
malgré son caractère impérieux et inégal, sut se contenir et 
se montrer affable et même cord-ale envers Tancienno gou- 
vernante de ses enfants, a Qui les aurait vues sans être a^u 

' Cest Topinioii de U. LaTallée, qui a jeté sur eeUe obscure question 
autant de jour qu'il est possible d'en espérer, (ff/jl. de la Uaiêon roffiiê 
de Sttint-Cyr.) 

* Voyes Dangeau, & la date du 13 août 16S4 
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lait des intrignes de h cour, aurait cru qu'elles étaient les 

meilleures amies du monde *. » Ce fut là le grand intérêt du . 
séjour à Cbambord. On apprit bien, pendant qu'on y était, 
4 la mort du bonhomnie Corneille, fameux par ses comé- 
dies*; )) mais qu'était pour la cour la mort de l'auteur de 
Cinna^ près de la grande question de rivalité qui s'agitait 
entre les deux amies du roi ! 

Des faits moins intéressants aux yeux des courtisans, mais 
bien autrement graves aux yeux de i'bktoire, occupèrent la 
cour pendant le voyage de 1685. On était à la veille de la 
révocation de Tédit de Nantes, signée dix-sept jours après le 
retour de ce voyage à Clianiboid. Les dragonnades étaient 
commencées. La terreur volait devant ces missionnaires 
bottés dont parle madame de Sévigné, et dont la seule appa* 
rition suffisait pour convertir les plus endurcis. Chaque jour 
apportait la nouvelle que des villes entières avaient abjuré 
en masse. Le roi, dont la bonne foi fut certainement trompée 
et les intentions dépassées, s'émerveillait de cette prompte 
réussite d'une entreprise jugée jusque-là si difficile. La 
veille de son départ pour Cbambord (2 septembre 1685), il 
apprit que tous les huguenots de Montauban s'étaient con- 
vertis par une délibération prise en la maison de ville'. 
C'était le chef-lieu de la Réforme en Guienne, et toute résis- 
tance collective cessait avec la sienne. Le jeudi 6, étant A 
Chateaudun, il apprit encore qu'il y avait eu plus de cinquante ' 
mille huguenots convertis dans la généralité de Bordeaux, 
« et, dît Dangeau, il nous annonça cette bonne nouvelle avec 
grand plaisir, espérant même que beaucoup d'autres gens 
suivront un û bon exemple, i Plus cbirvojanle ou mieux 

» 

* Madame de Caylus. 
' Dangeau, t. p. 59. 
» Id., Hrid., p. 216. 

4. 
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instruite que Louis XIV, madame dcHaiuleiion ne s illusion- 
nait pas sûr la sincérité de ces conversions : « Je crois bien, 

écrivait-elle, que toutes ces conversions ne sont pas siu.^ 
cëres... l.eurs enfants du moins seront aitlioliques. » 

Madame de Maintenon, en effet, était encore de ce voyage; 
elle le fit, comme eu 1C84, dans le propre carrosse du roi. 
Comme 1 année précédente aussi, madame de Hontespan sui- 
vait dans sa voiture avec ses enfants. Mais la haute faveur de 
la veuve de Scarron frappait alors tous les yeux. Le lende- 
main du départ, le roi s'arrêta à son château de Maintenon 
pour visiter l'aqueduc qui se construisait près de là, afin 
d*amener les eaux de l'Eure à Versadles, travaux gigan- 
tesques dont les ruines efûayeut aujourd'hui l'imagiuatiou. 

Ia cour arriva le 7 septembre à Chambord. a Nous trou- 
vâmes là, dit Dan^eau, beaucoup d'ouvrages commencés, 
mais il n'y avoit nul logement de plus que l'année passée. 
Le roi donne a manger à toutes les dames qui ont suivi la 
cour, et la fable est de vingt-cinq couverts. » Louis XIV, 
selon son habitude, chassa tous les jours : c'était la principale 
et presque la seule distraction qu'on vint, chercher à Cbam« 
bord. La chasse y était très-belle et gardée avec gnind soin. 
(( Il n'est permis à personne de tirer dans le parc, dit encore 
Dangeau à ce sujet; mais le roi a trouvé bon que tous ceux 
qui le lui ont demandé tirassent à une demi-lieue des mu- 
railles du parc en dehors, et les fauconniers vont près des 
murailles pour rechasser dans le parc le gibier qui en est 
proche. » Chaque soir et alternativement il y eut comédie 
ou appartement : « un acleur nouveau, nommé Rochemaure, 
joua à la farce. Les comédiens l'avoient voulu, prendre en 
la place de Poisson qui a quitté; mais Monseigneur et nia- 
dame la daupbine l'ont trouvé mauvais bouiïon, et ont or- 
donné aux comédiens de lui donner cent pistolcs et de le 
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renvoyer. » Voilà pour la comédie. Quant à lapparteinent, 
cela signiflait que le roi recevait toute la cour, de aii à dix 

heures du soir, dans son grand appartement, qu'il joiiail au 
biUmd en public, et qu'il y avait musique, jeux de toutes 
sortes, coUaiion, rafiraichissements et bal à la fin de la soirée. 

Ainsi s^écoala le dernier séjour que Louis XIV ait fait à 
Cliambord. Une lois seulement, depuis cette époque, il tourna 
les jeux vers cette lointaine résidence ccMnme sur un asile 
central et inexpugnable. 

Celait en 1712, après la p(?rte de la bataille de Malpla- 
quet, après les humiliantes conférences de Gerlruidemberg, 
la guerre et la fiimine mettaient' la France à deux doigts de 
SI perte. Louis XI Y avait envoyé à la Mouiiaie tous ses 
meubles d'argent et pour quatre cent mille francs de cette 
merveilleuse vaisselle d*or sculptée par Cellini. On servait 
du pain bis à sa table, et madame de Maintenoii mangea du 
pain d avoine. Les alliés refusaient de li'aiter avec les nii- 
mstres du roi de France, et exigeaient, pour préliminaires, 
qu'il chassât d'Espagne son petit-fils dans un délai de deux 
mois. C'est dans cette périlleuse extrémité, quand Landiecies 
albit tomber au pouvoir du prince Eugène, quand les troupes 
coalivécs poussaient des reconnaissances jusqu'aux porles de 
Acims, quand le deuil était daus toutes les âmes, quand des 
morts rajûdes et inexplicables frappaient autour de lui son 
(ils, son petit-fils, son arrière-petit-fils, quand tout devenait 
ahinie et précipice sous les pieds de cette royauté absolue 
qui s'était cme fondée pour l'éternité; c'est dans ce moment 
suprême, disons-nous, que LouisJHV, seul dans son conseil, 
repoussa les humiliantes conditions des puissances coalisées 
et se sentit l'âme assez haute pour mourir en roi. 11 dit au 
maréchal d'Harcourt : « Je vais convocfuèr toute la noblesse 
de mon royaume. Je la conduirai à rcnnemi, malgré mes 
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soixante-quatorze ans, et je périrai à sa tête, m II décidait en 
même temps qu a la première nouTelle de la perte de Lan- 
dredes, la eour et ce qui restait de la famille royale se ré- 
fugieraient à Chambord et iraient attendre les événements 
au delà de la Loire, dernier rempart derrière lequel la natio- 
nalité française s'était déjà réfugiée sous Charles VII. 

Napoléon eut la même idée en d814. Mais Louis XÏV, 
plus lieureux que Napoléon, garda, dans son malheur, un 
lieutenant fidèle et heureux. Un officier quon refusa d*abord 
de croire apporta un soir à Versailles un bulletin signé 
Villars. La victoire de Denain sauvait la monarchie, et 
Chambord échappait par là au triste honneur de devenir le 
pendant historique de Fontainebleau. 



IX 

LC ROt STANISLAS 

Chambord, sous le règne de Louis XV, eut deux maîtres 
illustres, Polonais tous deux, car Maurice de Saxe était le 
fils naturel de Frédéric- Auguste, à qui Stanislas prit et aban* 
donna successivement le trône de Pologne. VoLaire a tracé 

• un portrait du roi Stanislas à vingt ans, au moment où 
Charles XII, qui n'était guère plus âgé que lui, fit passer 

• sur la tète du jeune palatin la couronne d'Auguste Sta- 
nislas avait une physionomie heureuse, pleine de hardiesse 
et de douceur, avec un air de probité et de franchise qui de 
tous 1"S avantages extérieurs est le plus grand et qui donne 
plus de poids aux paroles que l'éloquence même 

* Histoire de Charks XII, livre III. 
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Le portrait peint qu'on voit aujourd'hui à Chambord dii- 
Are singulièrement de ce portrait écrit. C'est celui d'un 
homme de soixante ans environ, gras, court, haut en cou* . 
leur, physionomie bourgeoise et légèrement apoplectique; 
lair d'un Géronte bien plus que d'un héros. Quand le roi de 
Pologne quitta Chambord après huit ans de séjour pour cou- 
rir les liusards de la plus aventureuse conquête, il était encore 
dans râge de laudace et des enireprises. Aussi ce portrait, sans 
doute, ne date>t-il pas de Chambord, mais de Lunéviile, de 
cette petite cour aimable et polie où Stanislas finit ses jours 
eu roi philosophe, et dont la maïquise de Boulûers faisait les 
honneurs. 

C'est en 1725 que le roi et la reine de Pologne vinrent ha- 
biter Clianibord. Leur ûHe^ que le régent n avait pas jugée 
un parti sortable pour un capiUiine de cavalerie, venait de 
monter sur le trône de France. Louis XV, connaissant les 
habitudes modestes de son beau-père, ne crut pas pouvoir 
lui assigner une résidence plus tranquille et plus conforme ft 
ses goûts. Le compagnon de Charles XII a laissé Ift des sou- 
venirs honorableâ et encore vivants. Il aimait les mœurs 
naïves des paysans de la Sologne, vidait leurs différends, 
écoutait leurs contes villageois, s'asse^'ait à leur foyer rus- 
tique et leur prodiguait les marques d'une active et touchante 
charité. Plus d'une humble famille du vilhge de Chambord 
transmet encore pieusement 5 son premier-né le prénom de 
Sîanislas, comme un souvenir et un honijeur. On trouve, en 
eflct, dans les archives de cette petite commune un grand 
nombre d*actes de naissance où le roi proscrit figure comme 
parrain, et l'on raconte qu*il mettait une sorte de coquetterie 
à accorder cette distinction ^ 

* Voir 11. Merle, Notice sur Chambord. Tt Is ront les bons Villageois 
que récrivAin légitimiste a rencontrés lorfc|iril vint à Chambord y corn- 
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C'est Stanislas, nous Tuvons dit, qui eut la fâcheuse idée 

(le (. ouiIiIl'i- les larges fossés qui entouraient le château et de 
renverser les baiustres de pierre qui eu ornaient les borUs., 
Il avait fait construire dans le parc un oratoire qui sen-ait de: 
but à SOS promenades. Pieuse comme lui, la reine afTection* 
liait parliculièrerneiit la petite chapelle qui se trouve auprè^j 
des .appartements de François l^'^ et qui a retenu le nom; 
d'oratoire ù:i la reine de Pologne. 

Stanislas a p^ssé à Chambord huit ans d une vie paisible, 
doucement occupée d*art et de bonnes œuvres, il y écrivait 
des traités de philosophie, d'histoire et de morale, et pré- 
parait ainsi ses titres au surnom de Pbilosoplie bienfaisant 
que ses amis lui ont décerné ^ La mort.de Frédéric-Âugustc, . 
arrivée en 1 753, vint lui rappeler ce qu'un prince détrôné, 
si philosopiic qu'il soit, n'oublie jamais tout à fliit : qu'il avait 
clé roi et pouvait le redevenir. Louis XY promeltuit des se- 
cours puissants à son beau-père et déclarait fièrement qu'il 
ne souflVirait pas (pi'aucun souverain s'opposât à rélectioa 
du nouveau roi de i^olo<j;ue. Les secours puissants se bor- 
nèrent à quinze cenis hommes. Le malheureux prince avait 
rpiitté Chambord à la fin d'août et fut en effet proclamé roi 
de nouveau le 12 septembre. Quinze jours étaient à peine 
écoulés qu'il était chassé de Varsovie, assiégé dans Dantzick 
par l'armée russe, traqué de village en village et obligé de 
confier sa vie au dévouement douteux d'un paysan qui, par 
bonheur, se trauva un honnête homme. Il revint attendre a 
Chambord la conclusion du traité de Vienne qui lui conféra, 

poser l'ouvrage qu'il otVrit à In diu-liessc dcr Berri, Le Solognol de nos 
jours, plus rusé que naïf ot plutôt cauteleux que confiant, diffère un 
p:u de crlui qu'avait formé le roi Stanislas et que M. Merle a retrouva?. 

* Les œuvres du roi Stanislas ont été publiées en 1765, sous le titre 
d'ûEuvres du Piéilosoplie biaifaUmU. 
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cil échange d*unc i oyaulé désormais tonte nominative, la 
soiiverninoté viagère des duchés de Bar et de Lormine. Ce 
palais des bords de la Loire,, dont il s*arraclia avec regret 
et où il n avait fait que des heureux, allait bientôt, récom- 
pense du génie et de la victoire, être octi oyé |jar sou piopre 
gendre au ûls de sou euueini, devenu Tonde naturel du 
dauphin ^ 



X 

LE MARECHAL DE SAXE. — MADAME FAVART 

CestCli 1745, après la batnille de Fontenoy, que Louis XV 
douna Chambord au maréchal de Saxe, avec quaraute mille 
francs de revenus sur le domaine. Napoléon, en 1809, eut la 
même idée et fil aussi de ce palais l'apanage d'un des favoris de 
la victoire. Mais Maurice deSaxen'hahila réellement Chamboid 
qu'à partir de 1748, après la paix d'Aix-la-Chapelle. Louis XV 
ne crut pas s'acquitter par ce magnifique présent des services 
que lui avait rendus celui que Frédéric II appelait le profes- 
seur de tous les généraux de l'Europe. Il le nomma roaré* 
chai général de ses armées^ titre que Turenne seul avait porté 
et que Louis-I'hilippc exhuma depuis pour le maréchal Soult. 
Par son ordre, des casernes s'élevèrent à la portedu château, 
sur l'emplacement des écuries que Mansart avait projetées 
pour Louis XIV. Les deux régiments do ulilans, que le maré- 
chal aflectiouuait, vinrent y tenir garnison ; et Maurice, ainsi 
comblé d'honneurs presque royaux, put se croire encore duc 

* Le maréchal de Saïc, fils d'Auguste II ci do la belle comtesse de 
Koniigsuiarck, était le frère naturel d'Auguste lil» père de la dauphinei 
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souvcruin de Courlandc ou général en chef des armées fran- 
çaises. 

Six canons pris sur Tennemi défendaient l'enlrée de h 
cour; seize drapeaux flottaient dans le vestibule. Des cbe- | 

vaux de l'Ukraine, libres et sans gardien, vivaient dans le | 
parc, et accouraient d'eux-mêmes sur h place d'armes i 
l*lieure de la manœu^Te que les trompettes sonnaient chaque I 

jour du haut tles terrasses du château. La noblesse des envi- 
rons, d anciens compagnons d armes, des écrivains, des ar* | 
tistes, formaient au maréchal une sorte de cour. Il avait, 
comme le roi, ses jours de grand couvert. Il eut même la 
faiblesse d'ambitionner une prérogative que rétiquette n'ac* 
cordait qu'aux têtes couronnées. Il s'agissait d'une sentinelle 
placée à l'intérieur de ses appartements. Cette sentinelle ab- ^ 
sente fit longtemps le désespoir du maréchal. Lui qui avait | 
deux mille gardes inoccupés dans ses cours n'en pouvait faire 
monter un à la porte de sa chambre à coucher, û vanité est 
ingénieuse : le maréchal eut recours à un biais. Un matin 
on put lire sur une petite porte, placée entre la chambre a 
coucher et le salon, ces deux mots : c Caisse militaire. » La 
sentinelle tant désirée se promenait devant cette porte. Ces 
jietitesses, qu'il faudrait taire pour Thonneur des grandes 
figures historiques, plaisent à la plupart des lecteurs, parce 
qu'elles iiioutrciit ([u W n'y pas de cartictèic Uillc tout d'uni 
pièce et qu'il reste loiyours de rhomnie dans le plus grand , 
Iiommc. 

C'est à Chambord que Maurice a revu et terminé l'ouvrage 
qu il a modestement intitulé : Mes Rêveries^ et ({u'il avait 
d'abord conçu et rédigé avec l'ardeur et la précipitation qu'il 
apix^rtait en toutes choses : il en avait jeté le plan en treiie 
nuits. Cet ouvrage, dont le maréciial avait puisé la pensée 
dans les entretiens d'un célèbre tacticien, le chevalier de Fo- 
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lard, e<t resté un doses litres de gloire, et les iiiiiilaires le 
coDsulleiit encore avec fruit ^ 

Une opinion Irès-accréditée ?eut que l'illustre guerrier soil 
fesié toute sa vie étranger aux premières notions de noire 
grammaire, défaut assez excusable après tout dans uu générai 
aUemand au serTicede la France. L'oumge dont nous venons 
de parier contrarie un peu la tradition. Non-seulement il est 
écrit, mais il est pensé en l i aurais, phénomène que la coopé- 
ration d*un secrétaire habile n'expliquerait pas suffisamment, 
sortool s'il faut en croire les biographes qui prétendent que 
le maréchal retouclia lui-même et augmenta plusieurs lois 
son ouvrage. On a cité souvent une lettre par lui écrite à pro- 
pos d*ttn fautaiil que lui offrait FAcadémie française : « Ils 
i veule me ferede lacadeniie; se!a miret connue une l)age à un 
i chas. » Voltaire en cite une autre, plus authentique probable- 
ment, que le maréchal écrivit à Auguste II, son père, qui le 
sommait de renoncer au duché de Courlande : « J'oicupc u:i 
emploi distingué dans les armées du Hoi Très-Cln étien ou la 
lâcheté et la trahison ne souffrent ni interprétation ni dégui- 
sement. » Il faut avouer que cela est d'un autre style que 
tt la bague à uu chat. » 

Nul homme, dn reste, ne réunit plus de contrastes que 
Maurice de Saxe et ne céda avec plus de facilité, sui^*ant 
le caprice et l'heure, aux plus nobles comme aux plus vils 
penchants. Aussi a-t-on dit avec raison qu*il avait deux âmes : 
l'une pour les combats, l'autre pour la vie privée. La rédac* 
tion (le ses Mémoires, la chasse, les revues, les manœuvres do 
cavalerie occupaient à Chambord la moitié de ses journées. 

* Il t pour titre : Meê nèoerii», m Uémoim wr Variée lê guerre, 
• i157, 2 vol. in-!. U Société des bibliophiles français a publié en 1835, 
cbeiDidol, les LeUree du maréchal de Saie à la princesse de llolstein, 
la sœur, tirées i trente exemplaires» 

5 



Digitized by Google 



50 LES RÉSIDENCES UOYALES DE Lk LOiiŒ. 



1/autrc moitié était consacrée i des plaisirs moins nobles et 
lioiil (j[ucl([iies-uiis eusseiU fait rougir une époque dont ia pru- 
derie n était certes pas le défaut. 

Favart et sa troupe avaient suivi Maurice de Saxe à Cham- 
bord, comme ils le suivaient auparavant dans ses campagnes. 
Être chanté sur le théâtre et recevoir de 1 encens rimé en 
plein visage, c'était encore là une de ces prérogatives royales 
au.\([uelles le vaincjueur retraité était si sensible. 11 avait fait 
construire, au second éUige du donjou, une jolie salle de spec- 
tacle, avec des guirlandes, des trumeaux, du velours d'Utrecht, 
des Amours de cuivre et des girandoles de cristal dans le style 
du temps. Le maréchal, comme aulrelois Louis XIV, avait 
sa loge en fiice du théâtre. Au-dessus (détail curieux et qui 
peint l'époque), on avait pratiqué une petite loge grillée fK)ur 
Icvcque de Blois. On jouait là tous les soirs quelqu'une des 
œuvres légères et faciles de celui 

Qui fit la Chercheuse tPe^rit 

Et n*en chercha point pour la faire'. 

Plus d'une fois madame de Pompadour vint exprès pas- 
ser quelques jours à sa terre de Ménars pour iairc au vain- 
queur de Fontenoy la galanterie d'assister à une représentation 
de sa troupe. On glosa beaucoup sur ces voyages, dans les- 
quels la médisance prétendit voir autre chose que le culte de 
la gloire. Hais la médisance avait tort sans doute> car on as- 
sure que, dans une de ses visites, la marquise, remarquant 
Ils ignobles penchants auxquels le maréchal cédait trop vo- 
lontiers, et désirant l'arracher ù un genre de vie indigne de 
son nom, lui offrit de le marier» Voici en quels termes le 
fils d'Auguste U repoussa la proposition : « Au train dont le 

^ Vers de Grébillon; 
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monde vit de nos jours, il y a peu d'houiiiies duiit je vou- 
lusse être le père, el peu de femmes dout je couseulisse à 
êtreréponx. » Poot-ètre la belle madame Fa^-art, r{ui tenait 
le |)r< 111 or emploi féminiu dans la troupe do ('.liamhord, 
uétait elie pas sans iuilucuce sur ce langage. Les persécu- 
tions auxquelles eut recoiurs le maréchal pour dompter cette 
beauté sévère ne sont pas certainement la plus belle page 
(le son histoire* 

C'élait Tusage depuis Louis XIV que les grandes cxpédi- 
lions militaires traînassent & leur suite une troupe de corné- 
dieus, chargée d amuser les longues veilles du cajup, de 
désennuyer la maison rojale et Tétat-major. Le maréchal 
aTait suivi cette tradition, et, pendant la campagne de 1746, * 
il afait appelé près de lui Favart et sa troupe. Ou lit dans 
une lettre de Favart : « J étais obligé de suivre l'armée et 
dY*tablir mon spectacle an quartier général. Le comte de 
S;ixe, connaiss: ut le caractère de notre nalion, savait (jinui 
couplet de chanson, une plaisanterie, faisaient plus frciiet 
sur Tâme ardente des Français que les plus belles harangues. 
Il m'avait institué chansonnier de raniiée, et j'élais char;.'é 
de célélirer les événements les plus intéressants. » C'est ainsi 
qu a Tongres, la veille de la bataille de Rocoux, il reçut au 
niilieu du spectacle l'ordre de mêler au vaudeville final de la 
pièce l'annonce de la bataille du lendemain. Cette bataille, 
qui devait coûter la vie à douze mille hommes, fut annoncée 
par le couplet suivant , que vint chanter une charmante jeune 
première : 

Demain nous donnerons relàclic, •v. 

Quoique le dii ecteur s'en làclu'; 

Vous voir coml)lei;iit nos drsirs; 

On doit céder tout à la «gloire : 

Kous ne sonjreons qu'à vos plaisirs, 

Vous, ne songez qu à la vieloire. 
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Puis, oorome si Roooui eût compté d'avance dans le pro- 
gramme des spectacles de la semaine, ractrice aimoaça, pour 
le surlendemain, le Prix de Cytliére et les Amours grivois. 
Ces deux pièces furent jouées, en eflet, au jour indiqué ; 
seiilemeat bon nombre d'invites manquèrent au joyeux ren- 
dez-vous. 

Favart, comblé des bontés du maréchal, ne larda pas à 

s ajKîrcevoir qu'il était redevable à la beauté de sa femme do 
cette amitié glorieuse. Cette découverte fut un coup de foudre 
pour les deux époux, dont l'honnête et sincère attachement 
contrastait singulièrement avec les mœurs faciles et rehi- 
cbées du tbéàtre à cette époque. 11 fut décidé que madame 
Favart fuirait le camp et chercherait un asile à Bruxelles, 
sous la protection de la duchesse de Chevreuse. Alors ïbm- 
mença, contre le couple fidèle, une série de persécutions dans 
lesquelles le comte de Saxe eut Todieux coiu^ge de se faire 
aider |)ar la police. Favart, ruiné par le reirait de son privi- 
lège et condamné à l'exil, fut réduit à se cacher à Strasbourg 
au fond d'une cave, où il usait ses yeux à pehidre des éven- 
tails pour gagner sa* vie; en même temps, sa femme portait 
la peine de sa courap^euse résistance : elle était renfermée dans 
un couvent aux Andelys. 

Le prétexte de ces iniquités était une plainte du père de 
madame Favart sur l'illégalilé pi étendue de son mariage, 
plainte que le comte de Saxe, dit-on, avait obtenue à prix 
d'or de ce père complaisant; le maréchal cachait ainsi h 
main d'oii partaient les coups, et semblait défendre et protéger 
celle qu'il persécutait. Il lui écrivait, le 20 octobre 1749: 
« J'ai reçu, au moment où j'allais partir pour diambord, la 
lettre que vous m'avez écrite, ma chère Justine ; je n'ai point 
entendu parler de Favart. J'ai vu bier au son' M. le maré- 
chal de Richelieu, qui était furieux contre vous. Je rabats 
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cependant tous les coups qui portent sur vous. Plus ne vous 
eu dirai sur ce qui me regarde. Vous n'avez point voulu faire 
mon bonheur et le vôtre; peiit-étre ferez-vous votre mal* 
heur et celui de Favart; je ne le cache |K)int, mois je le 
crains. Adieu. » Le maréchal, comme on le voit, se départait 
singulièrement de ses principes en foveur de la belle actrice 
de h Comédie italienne. Lui, qui n'aimnitqne les rapides 
campagnes, se résignait à un siège en règle. 11 fut vainqueur 
cette fois encore : madame Favart vint faire les honneurs de 
Charobord, et son mari, rappelé de l'exil, y organisa une 
troupe d'opéra-comique qu'on venait applaudir de toutes les 
villes voisines, de Biois et même d'Orléans. 

Cet état de choses dura jusqu'à la mort du maréchal. Fa* 
vart, délivré de son protecteur, écrivit les lignes suivantes 
eu forme d'oraison funèbre : « Je crois qu'il m'est permis de 
dire sur la mort de cet illustre homme de guerre ce que le 
père de notre théâtre disait siu* le cardinal de Richelieu : 

Qu'on parle mal ou bien du fameux maréchal, 
Ma prose nî mes vers n'en diront jamais rien; 
Il m'a fait trop de bien pour en dire du mal ; 
Il m'a fait trop de mal pour en dire du bien. » 

Maurice de Saxe mourut en effet à Chambord le 50 novem- 
bre 17 50. Une tradition populaire, conservée dans le Blaisois et 
reproduite par H. Merle, veut que cette mort ait été la suite 
d'un duel qu*U aurait eu avec le prince de Cent! Mais les 
historiens et les biographes sont d'accord sur ce point, que 
Maurice fut enlevé par une fièvre putride occasionnée par ses 
excès. A la première nouvdle du dangèr, le roi avait expédié 

< Kous ayons reproduit la ycmm de U. llerle fur la mort du maré- 
chal dans un article sur Gbambord, publié dans la Revue conlempo- 
rakieén 51 janvier 1861. 

5. 
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SI Chambord Senac, son premier médecin. « Il est trop tard, 
docteur, lui dit le mourant. Je sens la vie n* est qu'un 

. songe; le mien a été l»eau, mais il a été court.)) 

Louis XV, d'ordinaire si oublieux des services rendus, se 
montra sensible à cette catastrophe. Il fit rendre au maréchal 
(les hoiiu .'iirs sans exemple jusque-là. Le corps resta quarante 
jours eipo^é dans la chapelle de Chambord, sur un lit de pa- 
rade qu'entouraient seize drapeaux, glorieuse conquête de 
Lawl'eld et de liucoux. Tendant les dix premiers joui s, les six 
canons donnés par le roi au maréchal tirèrent de quart 
dlicure en quart d'heure. — ci Je n'ai plus de général, avait 
dit le roi en apprenant cette mort ; il ne me reste que des 
capitaines. )> Le mol de Marie Lecziuska est plus connu : 
« 11 est bien fâcheux quon ne puisse pas dire un Deprofun' 
dis pour un homme qui a fait chanter tant de Te Dmm! » Le 
maréchal était luthérien. On dut, ù cause de sa religion, re- 
noncer à l'idée qu'on avait conçue d'abord de l'inhumer à 
Saint-Denîs, près de Turenne, périlleux honneur qui eût 
plutôt compromis qu'assuré le rej)Os de sa ceiuli e. Encore 
aujourd'hui, il repose dans réglise luthérienne de Stras- 
bourg, sous un monument qui passe pour le chef-d'œuvre de 
Pigalle, et qui fut préservé des fureurs dévastai riies de 95 
par les soins pieux d un gardc-iua^asiu, qui le couvrit de 
paille. Le corps de Turenne, au contraire, arraché de sa 
tombe royale, n'a du ({u'à un hasard providentiel la grâce 
d'èlrc conservé sous une vitre du jardin des Hantes^ comme 
une curiosité d'histoire naturelle. 
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XI 

DÉVASTATIONS RtVOtUTIONN AllltS 

Chainbord fit retour à h couronne après la morl du comte 
de Frisen, neveu et héritier du iiiarécliai de Saxe. Le roi alors 
en donna ou phitôl en rendit le gouyemement au marquis 
de Saumery, dans la famille duquel cette charge était depuis 

longtemps liéréditaire K Le neveu de celui-ci fut dé[)os.-cdé, 
en 1783, en faveur du mai^uis de Polignac, membre de l'il- 
lustre famille que ses liaisons avec la reine rendaient alors 

puissante. 

Il laut glisser i^pidement sur la présence ù Cliainhord do 
ces hôtes honorables, mais secondaires. Il semble qu a de 
telles demeures il faille des possesseurs à leur taille, et que 
les autres ue soient que des habitants de pass;ige et dépaysés. 
Le maréchal de Saxe mort, Chambord n'a plus de maître ; il 
n a plus que des visiteurs. Il eu a deux surtout, également 
illustres et terribles, et (jui lui laissent des traces profondes 
de leur passage : la Révolution et Napoléon. 

La Révolution a accompli là comme ailleurs son œuvre de 
colère et de vengeance. Elle a vendu à la criée le précieux 
mobilier accumulé par tant de rois, trésor de dix règnes dis- 
persé en dix jours. Elle a arraché les tentures des murailles, 
déchiré les étoffes des fauteuils, fondu les crépines d'or des 
rideaux, brisé les f;iïences et les figulines de Bernard Falissy, 
les émaux de Toutin et de Morlière, les aiguières de Cellini ; 
elle a tout mis en pièces, tout arraché, tout dispersé, jus- 

' fofes aux Pièces justificatives, note Y. 
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qu'aux volets des fenêtres, jusqu'aux lambris des murailles, 
jusqu aux parqueU des appartements. Elle a brisé ce qu elle 
ne pouvait enlever, brûlé ce qu'elle ne pouvait vendre. Un 
portrait de Louis XIV au siège de Namur, peint par Mignard, 
se trouvait dans le salon du Maréchal de Saxe : « Au moment 
où on voulut le vendre, on s*aperçut que la tète venait d'élre 
enlevée; un serrurier de Bracieiix avait trouvé tout à fait pa- 
triotique de traiter le grand-père comme le petit-fils, et de 
. faire subir par effigie à Louis le Grand le supplice de LouisXVI. 
Cette atroce plaisanterie eut un grand mcch, et, pour qu*il 
ne restât plus de traces de ce monument léodai, on fit du l'eu 
dans la salle de ladjudication avec le. cadre doré qui Tentou- 
niit, pour le jmnirn disait-on, éCawdr 9em d*amement 
au portrait iVun despote, » 

Le mobilier enlevé ou brûlé, on s'aperçut qu'il restait en- 
core quelque chose à détruire. Un membre du dûreetoire du 
département, ancien chanoine de Vendôme, reçut la mission 
de faire disparaître toutes les fleurs de lis et les insignes de 
la rojauté mêlés dans les ornements du château. C'était une 
longue et difficile besogne. L architecte du château, M. Ma- 
rie, le sauva de ce dernier outrage, en dressant pour ces tra- 
vaux de destruction un devis dont le chiffre eiïhija le Do- 
maine. Le seul enlèvement de la fleur de lis colossale qui 
surmontait la lanterne était évalué à plus de 40,000 fr. On 
aurait bâti un château avec ce qu*il fallait dépenser pour muti- 
ler celui-là. Le Domaine recula et s'en remit à la bande noire 
du soin de le débarrasser de Cliambord et de ses fleurs de lis. 

Napoléon a laissé à Chambord des souvenirs plus heureux 
de son passage. Ce fils de la Révolution semblait mis au monde 
pour renverser tout ce qu'avait élevé, pour redresser lout c€ 
qu'avait abattu sa mère. Au milieu de ses vastes préoccupa- 
tions, il ne perdit jamais de vue la restauration de Chamb(Hrd : 



Digitized by Google 



CIIAMBORD. 



57 



c'était à ses yeux plus qu'une question d'art; e était un des 

actes de celte politique de fusion par lesrpiels il essayait de 
rattacher sa dynastie naissante aux souvenirs laissés par Tan- 
deime monarchie. Avant de songer à le restaurer, il lallait 
d'abord en chasser les dévastateurs. Le premier consul plaçîi 
Chambord, eu même temps que FonUûuebleau, sous la pro- 
tection de la Légion d'honneur qu'il venait de créer. Un ar- 
rêté du 23 messidor an X en fit le chef-lieu de la quinzième 
cohorte de la Légion, commindée (>ar le général Âugercau. 
Plus tard, l'Empereur comprit qu'une œu\Te aussi coûteuse 
que la restauration de Chamhord ne serait acceptée du pays 
qu'à une condition : c'était de trouver pour le vieux palais 
une destination qui donnât a cette dépense le caractère d'une 
nécessité politique. Les événements d'Rspapne lui offrirent le 
prétexte qu'il cliercliuit. Par un des articles du Imité (pi'il 
conclut, ou plutôt qu'il imposa à Baronne âu vieux CJiarles IV, 
il promit à ce dernier, en échange du trône d'Espagne, la 
propriété du château de Chambord, et la jouissance à vie de 
celui de Compiègne avec une liste civile de 30 millions de 
réaux (5 mai 1808). 

« Deux châteaux et dix millions par an, dit H. Thiers, 
étaient le prix auquel devait cire payée, tant au père qu'aux 
enfants, la magnifique couronne d'Espagne^ prix bien modi- 
que, bien vulgaire, mais auquel il fallait ajouter un terrible 
complément alors inaperçu : six ans d'une guerre abominable, 
1 1 mort de plusieurs ccnUiines de mille de nos soldats, la di\ i- 
skm funeste des forces de l'empire et une tache à la gloire du 
conquérant. » 

Avant de faire la remise de Cliamboi d an roi d Espagne, 
Napoléon chargea son architecte, Fontaine, de dresser un 
devis pour la restauration et Tameublement. Le devis s'éleva à 
neuf millions. L'Empereur recula devant ce cbiOrc tpii parais- 



Digitized by Google 



58 ' LtS UÉSIDEÎNGES ROYALES DE LA LOIRE. 



sait énorme alors et dont on s'effrayerait si peu aujourd'hui. 
De son côté, le vieux roi, content des tranquilles plaisirs 
(ju'il trouvait à Compicgiie, ne réclama point Texécutiou de 
la clause qui lui promettait Cbambord, clause pour lui plus 
onéreuse que profitable. Le traité resta donc lettre morte, au 
moins en ce qui concernaîL la donation de ce château. L'Em- 
pereur chercha et crut avoir trouvé un moyeu plus économi* 
que d'arriver à ses fins : ce fut de donner Chambord à Tun 
de ses lieutenants avec une dot »tion dont les revenus seraient 
alTectés à sa restauration. Son choix s'arrêta sur Berlbier. 
Chef de son état-major, interprète de séft volontés à la guerre, 
le prince de Nenchàlel jouissait alors de la conliance absolue 
de l'Empereur. Son habileté à comprendre la pensée du maî- 
tre, sa promptitude a la transmettre, son ardeur infatigable 
au travail, étaient des qualités fort prisées de Napoléon. 
Chamijord fut la récompense des services militaires tlu prince, 
et non, comme Tout pensé UH. Merle et de la Saussaye, 
des négociations qui préparèrent Tunion de Napoléon avec 
Marie-Louise. On sait aujourd'hui, à n'en pouvoir douter, 
r|ue jusqu'au milieu de janvier 1810, l'Empereur, flottant 
entre trois alliances, n'était point encore définitivement fixé 
sur t l'Ile cpi'il devait préférer. Lorsque, le 7 février, il dé[)é- 
cha Berthier ù Vientie pour y demaniler la main de Tarchi- 
duchesse, il y avait déjà plus de six mois que ce dernier était 

pro[)riclair(> de Chambord. 

Une preuve plus explicite de l'opinion que nous exprimons 
est écrite dans le message adressé par Napoléon au Sénat, le 
3 octobre 1809, pour lui notifier les lettres patentes, signct»s 
à Schœnbrunn le 15 août précédent, qui avaient lait de 
(îhambord le siège de la principauté de Wagram. 

u Nous avons, disait l'Empereur, jugé utile de reconnaître 
pr des récompenses éclatantes les services qui nous ont 
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, ctc spà'iaU'mcut rendus dans cette dernière campa^jne jiar 
nos cousins le prince de Neuciiutei et les maréchaux ducs 
d'Auerstaëdt et de Rivoli... Nous avons en oon^ience érigé 
en [irincipaïUé, sous le titre de Principauté de Wagram, le 

; i-liiileau de Cliambord, que nous avons acquis de lu Lésion 
d'honneur % avec les parcs et forêts qui en dépendent, pour 
être possédée par notre cousin le prince de Neuchàtel et ses 
descendauts, aux clauses et conditions portées aux lettres 
patentes que nous avons ordonné à notre cousin le prince 
aithicbancelier de Feropire de faire expédier par le conseil 
du s( eau des titres. » 

Le 29 décembre 1809, l'Empereur affecta à la nouvelle 
principauté 500,000 fr. de rentes sur les produits de la na- 
vi -alion du lUiiu. Les revenus de cette splendide dutaliou 
de¥aient être employés, pour cinq ans au moins, à Tameu- 
blement et à la restauration du château, f de façon, disait le 
décret, à lui rendre son aiuieinie splendeur. » Il est assez dil- 
licile d'expliquer couiment r£ni[)ereur put croire (jue deux 
millions cinq cent mille francs suffiraient à l'exécution de tm- 

î taux que son arcliiteete avait évalués neuf millions. Bei lliier, 
du reste, ne se préoccupa point de cette inconséquence. Les 
généraux de l'Ëmpire ne se piquaient pas d'un culte bien pas- 
sionné pour los monuments historiques et les œuvres de la 
Renaissance. Le prince ne vint qu une fois à Cbanibord, cl 
signala, dit-on, sa prise de possession en donnant Tordre 
d'abattre pour 300,000 fr. de vieilles futaies et de sculpter 
îM.'s armes au-dessus de la cheminée d'une des salles du rez- 
de-chaussée à h place du chiffre de François ^^ On ne pou^ 

* Cbambord avait en effet été détaché de la dotation de la Légion 
d hooncur» et réuni au domaine de la couronné par décret du 28 fé-* 
vrkri809. 
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vait mieux, comme on voit, respecter la clause qui Tobli- 
geait à restaurer Chambord! 

L'Ëaipire disparut, et avec lui le tribut préleTé sur la na- 
vigation (lu Rhin. Le major général des armées de Napoléon, 
devenu l'un des capitaines des gardes de Louis XVIII, et 
obligé, après le retour de l'île d'Elbe, de se réfugier à Bam- 
berg, dans le palais du prince de Bamberg, son beau-père, 
tomba d'un des balcons de ce château, frappé, dit-on, d'une 
attaque d'apoplexie à la vue de qudques régiments étrangers 
qui se dirigeaient sur la France. Dès lors Chambord devenait 
pour sa veuve une charge sans coinpeusation. Elle obtint de 
Louis XViU une ordonnaucc qui eu permit l'aliénation, et la 
bande noire allait s abattre sur cette proie longtemps convoi- 1 
tée, lorsque le duc de Bordeaux vint au monde. 

XII 

I 

LC PAMPHLET DE COURIER I 

La souscription nationîile qui acheta Cliambord pour i'of- ' 
frir au fils du duc de Berri, et la polémique à laquelle cette I 
souscription donna lieu occupent une place im[)ortante dans 
l'histoire de la Uestauration. j 

Rien de plus concevable eu soi, de plus justifiable et, à un | 
certain point de vue, de plus patriotique que cette souscrip- 
tion. Il faut, pour bien juger des événements, se placer au 
point de vue du moment où ils se sont produits. Certes l'évé- ! 
nement inattendu, qui, après la mort fatale du duc de Berri, 
donnait à la branche aînée un rejelon, devait être pour ses 
amis et les sujets vraimeut dévoués à »9i cau^e une immense 
allégresse et la^ marque d'une intervention divine. On com- 
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prcuil sans peine que ce groupe de fidèles, désireux d'implan- 
ter profondément dans le sol français ce jeune lis qui sortait 
d^in tombeau, ait accueilli avec enthousiasme l'idée de M. de 
Calonne. Cet apanage, offert au nom de trente mille munici- 
palités du royaume, n'était-ce pas, comme le disait la com- 
mission des souscripteurs par la voix de Tarciievéque de 
Paiîs, son président, une alliance formée entre la France et le 
duc de Bordeaux, une sorte d'adoption de l'enfant royal par 
le pays? Combien parmi nous, conibien des plus désintéres- 
sés, des moins faciles à séduire au prestige du pouvoir, ont 
partagé ces illusions! Combien ont salué avec sincérité cette 
aurore, comme d'autres, leurs prédécesseurs, avaient salué 
celle du roi de Rome ! Napoléon, au faite de la puissance, 
avait voulu, lui aussi, doter d'un {)a]ais magnifique son futur 
liéiitier. Ces palais, promis à des rois au berceau, al)riteut 
l'a renient ceux pour lesquels on les a préparés. Celui du roi 
f!e Rome est reslé à fleur de terre. La branche ainée, mieux 
inspirée que Napoléon, eut du moins le bon esprit d'altaclier 
la naissance et le nom de son héritier à la conservation d'un 
dos plus beaux fleurons de la France monumentale. 

C'était donc, tout bien balancé, une pieuse et pattioli(]uc 
pensée que celle de M. de Calouue. Mais, comme il arrive 
toujours, les courtisans la gàtèreut. Le ministi*e de Tinlé- 
rieur, comte Siméon , avait dit dans son rapport au roi 
(20 décembre 1820) : « Le denier du pauvre uîérite d'être 
accueilli comme le tribut du riche, mais il ne faut pas le 
demander. 11 serait à craindre qu'on ne vît une sorte de 
ccntrainlc dans une invitation si solennelle, venue de si haut, 
au nom d'une réunion de personnages imporlants qui s'oc- 
cuperaient à donner une si vive impulsion à tous les admi- 
nistrateui*s et à tons les administiés. Si Votre Majesté paita- 
geait cette opinion, on retraucheruil du règlement proposé 

0 
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parla réunion des souscripteurs tout ce qui est relatif à la 

conTspoii(]«ince à ctaLlir avec les préfets et tous les maires 
des villes chefs-lieux de départements, et quelques expres- 
sions qui pourraient prêter à Tinvitation de souscrire un ca- 
ractère qu'elle ne doit point avoir. » 

Le roi appruma ces sages restrictions; car il faut dii'e ici, 
à rhonneur de la Restauration, que Louis XVIII mourut sans 
avoir accepté Chambord, et qu^après huit ans la commission 
iguoinit encore si sou offre ne serait pas repoussée. Mais cette 
prudente réserve ne faisait pas laiTaire des courtisans. Grâce 
à eux, cette souscription qui devait, pour être belle et pure, 
rester l'orirande s[ionlanée de la nation, ne parut bien lût plus 
qu'un tribut prélevé pour l'adulation sur la faiblesse et la 
servilité. Maintenue dans de justes bornes, elle pouvait pas- 
ser [)our rexpression d'un vœu nationid : propagée comme 
elle le lut par le zM ' impiict et tracassier des préicts, des 
maires et des fonctionnaires du pius^ haut comme du plus 
bas étage, imposée vu ijuclipi ' sorte par le pays lé'j^al au vé- 
ritable pays, elle perdit sou caractère de spoulanéité et de- 
vint une vexation qui devait provoquer des représailles. La 
brochure de Courier parut. 

Ce fut un coup de massue que cette Lrochure. Le système 
lilrér.d et parlementaire adopté par la Uestauration et birge- 
ment développé sous Louis-Philippe, avait ce mérite qn*il 
portait en lui-même ton aiiLiclotc et que la liberté de tout 
dire était beaucoup de valeur aux vivacités de la parole. Mais 
la brochure de Courier eut une portée plus qu'ordinaire, 
d'abord [)arce (prelle expriiiiaiL bi icvenicnl, dans un style 
court, Fcrré, un peu trop grec et trop gaulois, mais acéré 
et incisif, ce qui était alors dans la pensée de tout le monde, 
]»uis parce qu'elle était le hallon d'essai et comme le premier 
manifeste du parti orléauistCi 
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Courier, en cITet, n avait jamais clé boiiapai tisle, et la 
branche aînée n*avait pas su l'attirer à elle et le conquérir. 
A celte é|)()ijue de 18'2I, il avait on égale avcisioii, coinine il 
le disait lui-même, les coups de sabre et les coujjs tie goupil- 
lon ; et son idéal, le prince de son choix, c'était dès lors le 
duc d'Orléans. Jeune, il avait vu de près la gloire militîiire; 
il avait assisté, dans l'ile Lobau, à un massacre de quarante- 
huit heures, et ces boucheries lui avaient donné des nausées. 
Il ne revint jamais sur cette impression que la campagne 
de Wagram lui avait laissée. Le côté épique et grauilio^e de 
TEropire lui échappa toujours. 11 le voyait de trop près 
sans doute pour être à portée d'admirer l'ensemble, aussi 
vaste qu'imposant, de ses con(pièles et de ses insli! niions. 

11 ne pensait guère mieux de la Restauration, et Ton peut 
dire que, pour elle comme pour l'I^mpire, il fut injuste, 
parce qu'il fui passionné. La lie>tauialion, avec la branche 
d'olivier d'une main et la Charte de l'autre, avec la paix, et 
la liberté, devait, à ce qu'il semble, sourire à un esprit paci- 
fn[ue et indépendant. Mais, ici encore, Courier fut surtout 
frappé des détails. H ne fit pas la part des dilKicultés et des 
rigueurs inséparables du pi*emicr établissement de tout gou- 
vernennent. Des tracasseries locales, des vexations transitoires 
lurent pour lui les symptômes d'un système complet et du- 
rable. Ce sont des tracasseries locales, en eiîet, qui don- 
nèrent lieu au premier pamphlet de Courier, la Pétition 
aux deux Chambres. Ce pamphlet le rangea dans les i angs 
de rq)position libérale. 

L opposition en 1816 ne menait pas encore nécessaire- 
mont, comme depuis sous Louis-Mnhppe, aux honneurs et 
au pouvoir. Mais elle était déjà considérée comme un rouage 
indispensable des gouvernements parlementaires; elle avait, 
à ce titre, sa place et ses droits. Une fois engagé dans ses 
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rangs, c'était, 2X)ur un iiomnio de cœur, ua devoir d'y res- 
ter et presque une honte d'en sortir, autant de temps du 
moins que l'opposition, par ce jeu de bascule propre au gou- 
vernement constitutionnel, n'arrivait pas à son tour à être le 
pouvoir. Courier y resta donc, et, comme il arrive toujours 
aux eî^prits ardents, il s'opiniâtra dans la lutte. Il ne sut pas 
se maintenir, ce qui est le j)rivilége d'un petit nombre d'es- 
prits fermes, dans U cercle restreint de ses premiers désirs et 
de ses premières antipatliies. Il alla plus loin sans doute 
qu'il n aurait voulu d'abord : d opposant il devint ennemi. 
Comme il avait des premiers signalé les pieds d'argile du 
colosse impérial, il dénonça des premiers les béquilles de la 
Restauration. La logique inflexible de son esprit le porta 
bientôt à cherclier à ce gouvernement qu'il croyait caduc et 
qui n'était que mal guidé et mal compris, un successeur plus 
jeune et moins hostile aux idées de la Révolution, mieux en 
harmonie avec les instincts libéraux et un peu bourgeois de 
la majorité éclairée de la nation. 

C'est là le sens vi*ai, le but dissimulé mais réel de la bro- 
chure sur Cbambord. C'était toute une machine de guerre 
que celte brochure, machine braquée contre la branche sdnéc 
dans l'intérêt delà cadette. Il sulfit pour s en convaincre de 
parcourir les pages relatives au jeune duc de Chartres, envoyé 
au collège par son père, a Le duc de Chartres au collège, élevé 
chréliennement et monarchiquement, mais, je pense, un peu 
constitutionnellement, aura bientôt appris ce qu'à notre grand 
dommage ignoraient ses aïeux; et ce n'est pas le latin (pie je 
veux dii*e, mais ces simples notions de vérités communes 
que la cour tait aux princes et cpii les garderaient de faillir 
à nos dépens.... Exemple heureux autant (ju'il est nouveau! 
Que de changements il a fallu, de bouleversements dans le 
monde, |X)ur amener là cet enfant!... » 
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En opposition avec cette éducation libérale et bourgeoise 
qiic reçoit au collège le fils aîné du diic d'Orléans, il faut 
voir oomme Courier étale complaisamment les fiinestes leçons 
que Chambord donnera à l'héritier du trône : 

<t Ah l M au lieu de Chambord pour le duc de Bordeaux 
on nous parlait de payer sa pension au collège!... Mais à 
Chambord, qu'apprendra-t-il? Ce que peuvent enseigner et 
Chambord et la cour. Li, tout est plein de ses aïeux. Pour 
cela précisément je ne ly trouve pas bien, et j'aimerais 
mieux qu'il vécût avec nous qu'avec ses ancêtres. lA il verra 
partout les chiffres d'une Diane, d'ulie Chateaubriant, dont les 
noms souillent encore ces parois infectées jadis de leur pré- 
sence. Les interprètes, pour expliquer de pareils emblèmes, 
ne lui manqueront pas, on peut le croire, et quelles instruc- 
tions pour un adolescent destiné à régner!... Voici l'endroit 
où vint une tille éploi^ demander la vie de son père, et l'ob- 
tint (à quel prix !) de François, qui là mourut do ses bonnes 
mœurs. » 

Il est à peine nécessaire de faire remarquer que François I^' 
est mort à Rambouillet et non à Chambord, et que Fanec^ote 
relative à Diane de Poitiers obtenant la grâce de son |>ère au 
prix de son honneur n*a plus cours aujourd'hui chez les 
écrivains soucieux de la vérité historique^. Mais Tesprit de 
parti n'y regarde pas de si près avec l liistoire. 

Voilà par quelle diatribe amère et emportée Courier ré- 
pondit à la pression exercée par les courtisans sur les bourses 

* Diane de Poitiers était mariée dcpub dix ans lorsque son père, fut 
condamné à mort, et toute la grâce obtenue par les parents de ce dernier 
fut qu'il serait « enfermé perpétuellement entre quatre murailles de 
< pierres maçonnées dessus cl dessous, auxquelles il n'y aura qu'une pe- 
c tite fenêtre par laquelle on lui administrera son boire et son manger. » 
Yoyrz Dreux du Radier, t. il* , p. 529. 

a. 
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et les consciences. Ceux-ci imposaient au pays la souscription 

|)Our Chainljord coiiiiikî une inanifcsUitioii nalioiiale en faveur 
de l'héritier de la branche aînée » il en faisait, lui, sortir pour 
ce roi au berceau un rival et un compétiteur. 

Cette brochure vahit à son auteur deux mois de prison et 
deux cents francs d'amende. On n'avait pas osé asseoir le 
procès sur son véritable terrain et l'on s'était rcyeté sur l'ac- 
cusation banale d'outrage à la morale publique, n Les femmes, 
avaitdit le pampliiéluiie, ont failles grandes maisons; ce n'est 
pas, comme vous croyess bien, en cousant leschemises de leurs 
éponx, ni en allaitant leurs enfants. » Il partait de là |>our 
cL'ibiir à sa manière que toutes les grandes fortunes nobi- 
liaires ont leur source dans les confiscations, les pi oscriptions 
et principalement « dans ce qu'à la cour on api)e]ait galan* 
terie. » La cour, ccnire de tonte corrn[)tion, étend j»artout 
FOU influence ; plutôt Chambord démoU qu'olfert au prince, 
c'estrà-dire à la cour. Telle était la conclusion. « Je fais, 
disait le pamphlétaire, des vœux pour la Bande noire, qui, 
selon moi, vaut bien la bande blanche, servant mieux TÉtat 
et le roi. Je prie Dieu qu'elle achète Chambord. » 

Triste effet de l'esprit de parti ! Celui qui traçait ces lignes 
sauvages, c'était le même bonuiie qui, en 1799, témoin des 
rapines exercées en Italie, dont on détruisait Jusqu'aux ruinés, 
et révolté jusiju'au fond de son âme d'artiste par l'ignorance 
et l'avidité brutale des déprédateurs^ écrivait la lettre oii se 
lisent ces plaintes éloquentes : a Dites à ceux qui veulent voir 
Rome qu'ils se hâtent, car cha(jue jour le fei* du soldat et la 
serre des agents français flétrissent ses beautés naturelles et 

la dépouillent de sa parure Des soldais, qui sont entrés 

dans la bibliothèque du Vatican, ont détruit, entre autrc^ 
raretés, le fameux Térence du Bendjo, manuscrit des plus 
estimés, pour avoii* quelques dorures dont il était orne. Vénus, 
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de la villa 601 ghèse, a été blessée k la main par quelque des- 

ceudantde Diomède, et i Henuaphioclile, immane nefas, a 
un pied brisé )» 



xni 

ADIEUX DE LA IpÉGITIMITÈ A CHAMBORO 

Courier était mort en 1825, assassiné par une main obscure 

longtemps inconnue, mais les passions soulevées par son pani- 
|iblet lui avaient survécu. Aussi Charles X, plus prudent et 
mieux inf>piréque son eutourage, hésita-t-il longtemps à ae- 
ccpler rollic de la commission de Cliand)Oid. Quand la du- 
chesse de Berri, parlant pour la Vendée , voulut visiter en 
passànt le palais donné à son fils, elle eut mille peines à en 
obtenir la permission du vieux roi. 

Chose rai e sur une terre aussi oublieuse t^ue Test la France! 
ce voyage de la duchesse de Berri à Chambord a laissé des 
souvenirs qui vivent encore dans le ])ays. La princesse, partie 
de ParLs le 16 mais 1828, déjeuna à Menars, chez le duc de 
Bellune, et visita ensuite le château d'Avaray. Elle arriva 
enfin à Chambord, où l'attemlaient plusieurs membres de la 
commission de souscription. Après avoir examiné les plans 
et devis dressés pour les répurations les plus urgentes du 
château, et qui s'élevaient à 180,000 fr., die posa, dans To- 

' L'acte d'ac({uisition de Chambord par la comnii«:sion des souscrip- 
leurs ])oi to la date du 5 mai 1821. Le domaine fut adju(;:é au prix de 
l,54'2,OUO fr. à M. le comte Adrien do Calonno, « pour en olre l'ait liotn- 
mage, au noui de la France, à M. le duc de iiordeaux, au prolit duquel le 
domaine est, en conséquence, acheté dès à présent. » (Termes de Tacle 
de vente.) 
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• 

raloire de la reine de Pologne, la première pierre de celte 
restauration. L t'véquc de Blots bénit la pierre, etia princesse 
reçut la truelle d'argent des mains de M. Pinault, architecte 
(lu cliàlcau. Elle monta ensuite le grand escalier jusqu'à la 
fleur de lis, jeta, du baut de ce belvédère, sur les vastes plai- 
nes oflertes à son fils, ce coup d'œil indilTérent et tranquille ! 
des rois de la terre qui se croient trop l'ermement en posses- 
sion de leur puissance [X)ur s'intéresser à des biens qu'ils 
n*ont pas eu la peine d acquérir^et dont la perte leur seinble 
un rêve impossible; puis, eit descendant, elle gmvasous la 
cou|X)le, avec la pointe d'un couteau, ses deux prénoms et la 
date de sa visite : Marie-Caroline. i8 juin. Cette signature, i 
comme celle de PrançoisI^^, est aujourd'hui cachée sous une 
couche de plâtre qui la préserve de lenthousiasme destruc- 
teur des touristes. 

La duchesse de Berri revit une seconde fois Chambord. 
C'était eu niai 1850. Elle y aaompagnait les princes de Si- 
cilCy pour lesquels la cour épuisait tous les genres de plaisirs 
et de fêtes. Celle que le duc d'Orléans' leur oiïrit le 31 mai, 
et à laquelle Charles X assista, est devenue un événement his- 
torique. C'est à propos d'une de ces fêtes que Victor Hugo a 
écrit la belle pièce des Feuilles éCatitamne : 

Voitures et dievaux, à grand bruit, l'autre jour, 
llcnaicnt le roi de Kaple au gala de la cour... 

Éloquent et inutile cri d'alarme ! La dudiesse était trop femme 

et trop Italieime pour prêter l'oreille à ce grondement anti- 
cipé de la tempête. Klle était loin de prévoir que celte visite, 
dans laquelle, elle faisait à ses parents les honneurs du do- 

I 

*■ Kous croyons cette dernière ni^cryplie. — Elle ne resfeinble nulle- 
ment aux signatures authentiques qu'on a de ce frinoe. " | 
' Lft roi François était le b^an-frère de Louis-Philippe. 
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jnaiiie olï'ei t à son iils, serait pour elle une visite d'adieu. Celui- 
là sans doute Veut bien étonnée qui lui eût dit qu'à moins de 
trois mois de là, ce fils, rhéritier et le maître promis h 
tant de [)alais, n'aurait plus d'autre apanage que ce château 
à demi ruiné, inutile et dernier iief qu'il lui faudrait dis- 
puter aux griffes de la chicane. 

One loi parut en effet qui expulsai! les princes delà branche 
aînée, les déclarait inhabiles à rien posséder en France, et 
les condamnait à aliéner toutes leurs propriétés dans pn délai 
de deux ans. Les gouvernements nouraïux, obligés, pour 
jeter librement leurs racines, d'extirper celles des gouverne- 
malts qui les ont précédés, sont condamnés à solliciter ou à 
rendre de pareilles lois, et, en cela, la raison d'I^t et l'in- 
Icrèt de leur conservation les excusent peut-être. Mais le gou- 
vernement de Juillet eut le tort de ne pas s'en tenir à cetle 
loi, déjà dure. Non content de l'aliénation forcée, il rêva la 
confiscation. 11 revendiqua, au nom de l'Étal, la propriété de 
Cbambord, soutenant que ce domaine était inaliénable entre 
les mains du jeune prince de Wagram, et qu'ainsi il n'avait 
pu être ni vendu ni acheté. Dans tous les cas, selon le mi- 
nistère public, Chambord avait été donné au duc de Bor- 
deaux ù titre d'apanage, apanage éteint et réuni au domaine 
de l'État par suite des événements de i83Ô. 

Mais c'était devant la justice du pays, en face d'une tribune 
et d'une presse libres, que se plaidait cette cause entre un 
prince proscrit et un souverain sur le trône. î<e nouveau roi, 
si heureux en tout jusque-là, eut encore le bonheur de perdre 
.son procès. La cour royale d'Orléans, p»nr un arrêt du 4 
mai 1839, maintint le duc de Bordeaux dans- la possession 
du domaine qu'on lui contestait. 

Aujourd'hui encore, et malgré deux révolutions nouvelles, 
le chef de la branche ainée des Bourbons est resté le maître 
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(Je Chambord. Entre ce maître exilé et ce château désort, ii 
V a une iiuruiouie loiutaiue et comme une relation iutiaie et 
frisle qui remue les cœiir& les moihs sympathiques. Chaque 
pierre qui tombe dans ces cours pleines d'herbe, sans qu'une 
oreille humaine eu recueille le hruit, u' est-elle pas l'image 
d un souvenir qui s'efface, d'une espérance qui va s'afiaiblis- 
sanl? En l'absence de ce maître qui sans doute ne reviendra 
januiis, le vieux château est rentré dans Fonibre et le sileuce 
qui conyiennent àui majestés tombées. Il attend, dans cetté 
Iristesse grave et un peu morose que les grandes virissitiides 
imposent aux hommes, comme aux pierres, ce que l'avenir 
décidera de lui. Abritera-t-il encore des .dynaslies anciennes 
ou nouveltes, ou bien doit-il, oomme le voulait Coimer, voir 
lomler ses tours pierre à pieri e et la terre cpii porte son fier, 
doujon retournée par la charrue du prolétaire? Puisse le sou- 
verain qui, dans ces dernières amiées, a achevé ou rêstainré 
avec tant d'habileté et de luxe grandiose les palais des races 
royales qui oui précédé la sienne, sauver celui-là de cette 
triste destinée et faire pour Chambord ce que Louis-Philippe 
a fait pour Versailles, ce que lui-même fait en ce moment 
[)our Siimt-Germain ! 
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Le château de Blois serait sans rival en France, si Fonlai- 
neblcau n'existait pas. Ouand on pénètre pour la première fois 
dans cette cour intérieure, dont les quatre façides racontent 
cliacunc l'Iiistoirc d'une grande architecture, on est comme 
éhloui par le (lot de souvenirs et d'idées qui découle de ces 
(juatre grandes jragcs» Nulle jxirt ailleurs^on ne trouve, con- 
centré dans un plus étroit espace, un tahleau plus exact, un 
ahrégé plus éloouent de cette durable reprcsentiiliou des 
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mœurs et de la vie des nalious qu'on appelle rArchiteciure. 
A chacune de ces quatre pages sculpturales répondent an- 

tant d'époques, de systèmes, de formes de gouvernement. 
Les changements qu a subis Tautorité souveraine en France 
sont là, pour qui sait les lire, plus vivants que dans aucune 
histoire. La pierre obéissante a traduit, suivant l'époque, les 
précautions soupçonneuses, la coiiûunce paternelle, le cheva- 
leresque enthousiasme, le majestueux isolement des maitr^Bs 
de cette royale demeure. La féodalilé pure est écrite dans les 
puissantes murailles de la forteresse des comtes de Blois. 
L'architecture de transition, dont le château de Louis Xli offre 
l'un des plus importants spécimens, signale le passage du 
régime féodal à la monarchie unitaire préparée par Louis XI. 
Elle éclate et triomphe, cette jeune monarchie, déjà absolue, 
mais tempérée par les grandes individualités aristocratiques, 
dans cette brillante façade bâtie [m le jeune vainqueur de 
Marignan, dans la cage é vidée de cet escalier où ruissellent 
les merveilles, composition mélangée de force et de grâce, 
où l'unité majestueuse de l'ensenible ne nuit point au jet 
vigoureux des caprices. A côté de cette splendide i'açade, 
comme un maître rigide près d'un écolier turbulent, le sévère 
profil du château, bâti par Mansart, laisse deviner la monar- 
chie absolue et sans contre-poids de Louis XIV, Tuuité sans 
la diversité, la force sans la grâce. 

Ainsi Tarchitecte inconnu par (|ui Tliibault le Tricheur fit 
tailler dans le roc les puissantes nmrailles de sa forteresse ; 
ainsi les artistes, probablement indigènes, et pareillement 
inconnus, qui ont dessiné les arabesques de l'escalier de Fran* 
çois I*'; ainsi Jean Joconde, l'architecte de Louis XII, et Man- 
sart, Tarchitecte de Gaston d'Orléans, ainsi tous ces hardis 
tailleurs de pierre ont, à leur insu sans doute, résumé, dans 
ces quatre luçades, les quatre grands modes de l'autorité 
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royale : a Autant de fois, a dit un écrivain de talenf , que vous 
verrez Tarchiteciure changer ses formes, autant de fois vous 
|x)inTcz due que la civilisation sera renouvelée : les inouu- 
ments sont la véritable écriture des peuples. » 



H 

L'ANCIEN CHATEAU DES COMTE* OC ftLOlS 

Au-dessus de la ville de Blois, sur un plateau triangulairé, 
foù l'œil embrasse le vaste panorama que déroule la jive 
gauche do la Loire, s'élevait autrefois une forteresse dont 
1 origine ise perd dans la nuit des temps. C'était un de ces 
formidables Mî[)aires derrière lesquels les bauls barons féodaux 
épiaient leur proie et abritaient leurs captures. Elle était 
redoutable entre toutes, et Ton remarque qu'elle né fut jamais 
emportée ni même assiégée. Trois rampes étroites, assom- 
hries de chaque coté par de hautes murailles, y donnaient 
accès. Une double enceinte de fortifications précédait le don- 
jon, dernier asile, en cas de siège, du maître de celte formi- 
tlaWe demeure. La première enceinte, qu ou appelait la basse- 
cour ou Tavant-cour, foime aujourd'hui une place assez vaste 
au fond de laquelle se dresse la façade bâtie pir Louis XII. 
Des tours en ruine et d'épaisses murailles témoignent encore 
des précautions prises pour défendre cette première enceinte. 
De vastes communs, une église dont la fondation remontait 
au onzième siècle, et qu'il ne faut [us confondre avec la clia- 
peile qu'on voit dans la cour actuelle du château, des loge- 
ments pour les dianoines, dessmants de cette église, for* 
niaicnl un vaste cercle de bâtiments autour de cette première 
cour, où se voyaient aussi des habitations pour les principaux 

7 
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officiers du comte. C*est \k que s'élerèrent depuis, successi- 
vement, la maison d'où Georges d'Amboise, conseiller de 
Louis XL[, causait de sa feuétre avec son maître, l'iiotel du 
duc d*Épemon, qui favoiisa la fuite de Marie de Médicis, et 
cet autre hôtel on, le 15 juin IG2t), Louis XIII lit arrêter le 
prince de Vendôme, accusé d'avoir trempé dans la conspira- 
tion de Chalais. 

Le cluUi'aii bâti par Louis XII s élève aujourd hui à la place 
où commençait k seconde enceinte. On y arrivait i)ar un 
poiit-levis jeté sur un fossé entre deux fortes tours. Près de 
ce pont était un passage étroit communiquant au chemin 
couvert appelé la Yoùte du château, qui vient de disparaître 
et par lequel on descendait sur la plac^ des Jésuites. U 
serait téméraire de prétendre reconstruire avec exactitude 
la physionomie que cette seconde enceinte présentitit au dou- 
zième ou au treizième siècle. Les bâtiments du fond, vastes 
constructions élevées par les comtes de Blois, de la maison de 
Chàtillon, ont com[)létcment disparu et ne revivent plus aujour- 
d'hui que dans les dessins de du Cerceau ^ C'est sur l'empla- 
cement de ces bâtiments que Gaston d'Orléans éleva, vers 
iOoo, la froide et régulière construction qui porte son nom. 
Là aussi élait la Perche mue Bretons^ sorte de terrasse i 
balustres de fer, célèbre dans les fastes du château, et sur 
laquelle, les yeux tournés vers les icnélies de leur maitresH', 
perchaient les gentilshommes de la reine Aime. Brantôme, ! 
dans le panégyrique qu'il a écrit de cette princesse, peint ces 
fidèles jzardiens « qui jamais ne failioient quand elle sortoît 
de sa chambre, fust pour aller à la messe ou s'aller promener, 
de l'attendre sur cette petite terrasse de Blois qu'on appelle 
cnxre la Perche aux Bretons ^ cllc-mesme l'ayant ainsi nom- 

' T. n. Des plus excellents bastimenls de Franeet 
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mée. Quand elle les y Toyoît : « Voilà mes Bretons qui sont, 
(( disoit-elle, sur la l^erclie, qui m'attendent ^ )) M. Yitet, 
qui appelle ce lieu le Porche aux Bretons, et qui le place sous 
la colonnade de Louis XII, n*a évidemment pas connu ce pas* 
sage (le Brantôme. Ce n*est pas là, du reste, la seule erreur 
topographique qu on puisse reprocher à l'illustre auteur des 
États de Blois. 

Une tour encore debout formait la jonction angulaire de 
deui faces du château iort, celle de l'ouest et celle du sud. 
Celte tour, qui porte le nom de tour du Faix, et que le gé- 
nie militaire a convertie en poudrière, n a aucune valeur ar- 
chitecturale Elle ne se recommande que par le souvenir de 
Catherine de Nédicis, qui avait établi là un observatoire, 
frère jumeau de celui de la halle au blé de Paris, et sur la 

, porte duquel on lit encore ces mots : Yraniœ^ sacnm. Mais 
ce qui, plus que le souvenir de la mère de Henri III et de 
son astrologue Ruggieri, appelle le visiteur au sommet de 
celle médiocre construction, c'est la vue splcndide que l'œil 
embrasse de la plate*fonne. Un paysage sans grande variété, 

I mak d*une placidité et d'une pureté de lignes admirables, se 
déroule dans une étendue de plusieurs lieues, depuis la fleur 

< de lis de Chambord, qu'un œil perçant peut découvrir en 
suivant la diagonale de la table où Catherine posait ses instni- 
nients cal)alisli(|ues, jusqu'aux riches prairies qui fournis- 
sent la crème renommée de Saint-Gervais. 

Le manoir proprement dit était contigu à celte tour et à 
la chapelle. C'est ce que prouve une charte citée par Dernier, 

* Vie des Dames illustreSf t. V, p. 7. 

* La tour du Foix, ainsi appelée à cau^'^ iIp ?n proximilc d'un fau- 
bourg appartenant au Fisc [sulnirbium de FUco]^ parait remonter au 
treizième siècle. M. de la Saussayc pense que son couronnement a été 
Teoottstruit par Catherine de Médicis. 
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donnée en 1191 par le comte Louis, fils de Thibault le Bon, 

qui mourut au siège de Saiiit-Jean-crAcre. On y \oit que la 
chapelle de Saint-Calais touchait à la chambre à coucher du 
comte. Aucune trace ne reste de ce manoir féodal, remplacé 
depuis [)lusieiu's siècles par d'insignifiantes constructions en 
brique, soutenues par une galerie à arcades, et dues, selon 
toute probabilité, à Charles d'Orléans, poète plus élégant 
qu'habile architecte. C'est derrière ce bâtiment à portique 
que se trouvait l'ancienue église de Saint- Cal ai s, dont il est 
question dès le neuvième siècle, et sur l'emplacement de 
laquelle Louis XII édifia la chapelle, d'un style aussi simple 
qu'élégant, qu'on voit c ncore aujourd'hui, et qui fait l'ad- 
mùration des connaisseurs pour la pureté de ses profils et de 
ses belles nervures. Cette chapelle, qui a vu tant de choses 
illustres: la paix jurée entre Louis XII et l'empereur Maxi- 
milieu, les fiançailles d'Isabelle de France avec don Carlos, 
fils de Philippe H, celles de Henri IV avec Marguerite de Va- 
lois, la proclamation du traité d'alliance entre Cliailes IX 
et Elisabeth d'Angleterre, le corps de Catherine de Médicis 
déposé et comme oublié dans un coin, sans qu'on en fit, dit 
TEstoile, plus de compte que d'une chèvre morte, cette cha- 
pelle est aujourd'hui un dépôt d'habillements. Le génie mi- 
litaire lui a retranché deux travées, mais en revanche il l'a 
partagée en trois étages. Les capotes grises et les pantalons 
garance des fantassins brillent étalés sur des claies, à la 
place qu'illustraient les tableaux du Pérugin, la tribune en 
bois sculpté d'où le roi entendait l'office divin, et les ten- 
tures lie velours cliargées de l'iiermiue de BreLigne et du 
porc-épic d'Orléans ^ 

< Une décision prise par M. leminislrc d'État en 1855, sur la propo- 
sition de la Commission des nmnnnicnls hisloriqnes, a prescrit la restau- 
ration de la salle des États et de l'aile de liOuis XII ; espérons que ia 
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Pour compléter l'idée approximative qu'il est permis <ie 

se faire de l'ancienne forteresse des coniles de Blois, il faut, , 
en sortant de la chapelle, traverser dans toute sa longueur la 
charmante galerie bâtie par Louis XII, et entrer par le pa* 
yillon du grand escalier ^ns la vaste salle qui occupe dans 
la cour le retour de l'angle à droite de la porte d oulrée. 
C'est dans cette salle que s'assemblaient les barons du comté. 
L'épaisseur de ses murailles, sa double voûte, et les grosses 
colonnes peintes, surmontées d'arcs-ogives, qui la divisent 
par le milieu comme un réfectoire d abbaje, indiquent le 
douzième ou le treizième siècle, bien que les fenêtres du nord 
ne remontent pas au delà du (juinzicme *. 

On ne pénètre pas sans une certaine émotion curieuse 
dans cette vaste saUe des États,, qui a contenu dans ses murs 
tous les acteurs principaux du diamo sanglant et lîonlïbn do 
la Ligue. On cherche de suite sur la muraille du fond la trace 
encore apparente de ce petit escalier de bois par lequel Henri III 
descendait de ses appartements. C'est au centre de la salle, 
entre le troisième et le quatrième piliers, qu'était dressée l'es- 
trade élevée de trois marches et surmontée d'un grand dais 
où était placé le fauteuil du roi, entre ceux de Catherine de 
Médicis et de la reine Louise. Les capitaines des gardes et 
les deux cents gentilshommes de la maison du roi, avec 
leurs haches ou leurs bec& de corbin, se tenaient debout sur ' 

même sollicihide s'étendra à la cliapclle, dès qu'une caserne, ({uc la ville 
de liUns va bàlir, aura ])ermis au «iriiie uiililairc de l'ahandoiiner. 

* Cl Ue salle, jadis si soinhre, vlunl de se nit'tani(>r|ilu)Si'r sous 1 s 
mains de M. Duban, On a jelr lias le massif informe de maronncrie (jui 
la soutenait, rt di'.ns leijuel riait le pa-sa^e appel»' la Voùle du 

chàlcau; elle est aujourd'hui termiiit'e par un pinnon neufroulenu par 
Iruis contre-forts tl dans lequel sont percées dis fenêtres à lancettes ( t 
(les rosa( es qui jettent une vive lumière sur ses voûtes revêtues de fleurs 
de lis d'or sut* lond d'azur. 

/ 
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cette estrade derrière le fauteuil royal. Des tribunes avaient 
été ménagées pour les ambassadeurs et les dames de la cour. 
Les murailles étaient tendues de tapisseries à personnages, 
rehaussées de riches galons, et les piliers étaient entourés de 
tapis de vekMirs ?ert semé de fleur de lis d'or. L'homme sur 
qui se concentrait Tintérét de la réunion, le duc de Guise, 
en sa qualité de grand maître de la maison du roi, occupait 
au bas de Testrade un siège à bras sans dossier, couvert de 
velours violet. C'est de li qu'il entendit, pâlissant et la rage 
au cœur, le discours dans lei|uel liemi 111 déclarait atteints 
et convaincus du crime de lèse-majesté ceux de ses sujets qui 
n'abandonneraient pas immédiatement la Ijgue : paroles 
hardies que Guise eut le crédit de ilûre efllicer dans le dis- 
cours imprimé, mais qui présageaient la catastrophe qu'une 
autre partie du château devait voir accomplir deux mois plus 
tard. 

-^*est entre les épaisses murailles de cette salle et celles 
non moins épaisses de la tour de Moulins que François I*' en- 
clava son château ^ Si, partant de la salle des Etats, et, né- 
gligeant pour y revenir tout à l'heure l'élégante construction 
élevée par ce prince, on se rend de suite it la tour qui la ter- 
mine et qui unit le château de François l'' a celui de Gaston 
d'Orléans, on aura parcouru tout ce qui reste debout aujour- 
d'hui de l'ancien château fort des comtes de Biois. 

M. de la Saussaye conjecture que cette tour de Moulins 
était l'ancien chef-lieu du fief des comtes de Blois, la tour 
féodale par excellence, celle qu'on appelait simplement la 
Tour ou le Donjon, et de laquelle relevaient les fiefs des auti^s 
seigneurs. Il fonde son opinion sur le soin particulier que mit 

* Cette tour porte trois noms. On l'appelle indifîéreniment tour de 
MouUnM ou des MoulinB, de (Mtem-BegmiU et des OMUHei. 
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François I*"" ù conserver cette tour quand il détruisit les con- 
structions qui l'a voisinaient, a il dérangea, dit-il, l'aligne- 
ment de sa nouvelle làçade pour envelopper la tour de gale- 
ries; il refit à neuf Tentablement, il la couvrit d'iui toit 
déœré avec beaucoup de richesse, enfin il la déguisa complè- 
tement, mais il ne songea pas à la détruire, probablement 
à cause de son importance féodale, t 

La tour de Moulins est en effet entourée à tous ses étages 
d'un couloir à jour, espèce de chemin de ronde qui l'enve- 
loppe corame une carapace. Mais la protection que François I«* 
étendit sur cette tour s explique suifisamnient par la nécessité 
de ooDsmer à son château un heu de détention puissamment 
fortifié. Une prison était encore à cette époque le complément 
indispensable d'un château royal, et ceux qui visiteront la 
tour de Moulins conviendront qu'aucun autre lieu n'eût été 
mieux approprié à cette destination. Au flanc de cette tour 
était appuyé le pont qui réunissait le château aux jardins 
hauts. Ce pont fut plus tard couvert d'une galerie nommée 
la galerie des Cerfs, reliée aux appartements royaux par 
un escalier qui joue un rôle dans lassassiuat du duc de 
Guise. 

Le premier étage de la tour de Moulins est conti,:ïii aux ap- 
partements royaux et de plain-pied avec le cal)! net de Cathe- 
rine de llédids. C'est dans cette salle haute de la tour que le 
cardinal de Giiise fut nus à mort le lendemain du meurtre de 
son irère. D'abord enfermé avec l'archevêque de Lyon dans 
un galetas, il fut conduit vers les quatre heures dans cette 
s;dle haute qu'on appelle particulièrement la salle des Ou- 
bliettes. C'est là qu'il fut mis à mort par le capitaine du 
Guast. L'endroit où il fiit frappé parait être le petit passage 
qui conduit de l'intérieur de la tour au couloir circulaire. 

Un homme spécial, chargé de l'inspection des travaux de 
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restauration du château ^, a donné de la salle basse qui se 

trouve sous colle dont ou \iout de parler, une description qiie 
nous ne saurions mieux iaire que de reproduire : « Peu de 
cachots, ditril» offrent aux yeux un aspect plus redoutable: 
c'est là la merveille du genre et qui hisse bien loin les ou- 
bliettes de Coucy, du Vivier ou de Pierrefonds. Naguère encore, 
au lieu d'y pénétrer par une brèche dans le soubassement 
de la tour des Moulins, ainsi qu'il feut faire à présent, on y en- 
trait plus simplement par la porte ancienne, que le génie 
militaire a fait boucher depuis quatre ans. On se trouvait alors 
dans un couloir étroit, bas et de peu d'étendue, praliqutî dans 
le mur même et fermé à Tantrc bout par une seconde porlc, 
dont ou présume l'épaisseur eu examinant ses gonds. Le cou- 
loir aboutit à une salle circulaire du plus grand diamètre, 
voûtée en nervures d'ogives, sur un anneau scellé d'un tam- 
pon, à plus de trente pieds de bauteur. Cette salle, qui n'em* 
prunte un jour insuilisant que d une étroite barbacane, dé- 
mesurément élevée, par conséquent inaccessible au prisonnier, 
porte dans sa construction le caractère du treizième siècle. 
Elle est froide, humide, fatale; on y respire un air épais et 
lourd, et les chauves-souris y bruissent incessamment. 

« Mais le lieu le plus sinistre de l'antre épouvantable que 
je décris, c'est, dans un réduit de six pieds carrés, à coté dn 
cacnot avec lequel il communique, un puits, un cul de basse- 
fosse, les oul)liettes, en un mot. Un trou de trappe, muni de 
gonds, s'ouvre béant, dans le sol, sous les pieds : c'est par là 
qu'il faut descendre pour en explorer l'intérieur. La forme 
de ce jmits est un parallélogramme étroit, d'environ six pieds 
sur quinze; la dilférence de sa longueur et de sa largeur avec 
celle du réduit qui lui est superposé se rachète, par le haut, 

* M. Buillargé, 
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avec des arcs de décharge ; les parois, en maçonnerie d appa- 
reil, descendent à plomb jusqu'au Tond, à (quarante pieds poup 
le moins, excepté cependant sur les deux laces étroites, où la 
muraille est soutenue à hauteur d'homme par une arcade 
surljaissée, qui laisse à découvert, dans un petit cnl'once- 
raent, le tuf de rexcavation de la fosse. Doit-on voir dans ce 
6it un calcul révoltant, qui consistât à ne pas ôter tout es- 
poir au sé(juestré, ou faut-il croire à un obstacle, que rien ne 
me .Éadt supposer, dans la conslruction de ces deux murs? 
Lequel est le vrai motif? Toujours est-il qu'on voit un com- 
mencement d'excavation creusé dans le tuf, h la main, 
avec les ongles peut-être, et il est bien évident, à la preuuère 
inspection, que la pioche du curieux est étrangère à ce tra- 
v^l du désespoir. » 

On a contesté très-sérieusement que la tour de Moulins ait 
jamais eu la destination funeste que la tradition lui attribue. 
Un érudit, dont nous avons déjà cité le nom, remarque que 
la fosse creusée près de la salle basse renferme beaucoup 
d'ossements d'animaux domestiques; il en conclut que c'é- 
tait un endroit où l'on jetait les débris des cuisines du châ- 
teau, situées, selon l'usage, dans les dessous de rédiiicc 

11 n'est pas impossible, en ellet, que la i'osse de la tour de 
Moulins ait reçu, dans les temps qui ont suivi la Renaissance, 
temps de mœurs adoucies et de léj^alitc pkis scrnpnlense, la 
destination paciliquc dont parle M. de la Saussaye, mais 
cela n'ôte rien, pour les temps antérieurs, à l'autorité de Ja 
tradition. Comment soutènir, après y avoir réfléchi, qu'on 
ait pris tant de soin pour conduire cette fosse jusqu'à quaninto 
pieds de profondeur, qu'on Tait revêtue sur toutes ses faces 
de pierre de taille, qu'on l'ait placée côte à côte du plus for- 

< M. de la Saussaye^ Château de BknSt p. 19, i'« édition. 
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midablc cachot de la l'orterosse, qu'on ait déployé celte re- 
cherche et ce luxe dans l'horrible, le tout pour recevoir la 
desserte de la table et les détritus de la cuisine * ! Non : la 
cuisine a bien pu utibser les oublieltes pour ses besoins, mais 
les oubliettes n'ont pas été faites pour la cuisine. A Tépoqne 
où la tour de Moulins Ait construite, presque tous les châ- 
teaux forts et les monastères avaient leurs oubliettes. Ceux 
qui liront, dans Texcellent livre de M. VioUet-le-Dnc, la des - 
cription détaillée des oubliettes du château de Pierrefonds 
Feront Irappés de l'analogie qui existe entre cetle description 
et celle que nous venons de reproduire*. Le donjon si re- 
marquable de Châleaudun, qu'on attribue à Thibault le 
Tricheur, mais qui lui est postérieur de plus d'un siècle, 
possède aussi des oublieltes très-bien conservées. A l'exlré- 
niilé d'un couloir souterrain, pavé de larges pierres, le dal- 
lage s'interrompt subitement, et l'on voit, ouvert sous les 
jiicds à lleur de teri e, un trou carré dont les parois en ma- 
çonnerie d'appareil montrent, perdues dans une ombre qui 
va s'épaississant, leurs assises verdâtres où croissent quelques 
herbes malsaines, amies de robscurité. Ce puits béant, som- 
bre et mystérieux, communique à la rivière du Loir, qui 
coule aux pieds du château à une profondeur de plus de 
cent [»ieds. La tradition veut qu'il ait été anlrefois recou- 
vert d'une trappe (|ui basculait sous les pieds du malheureux 
auquel on ordonnait de marcher jusqu'au fond de la galerie. 
Rien, certes, ne ressemble mieux que ces oubliettes de Cbà- 

* Il ne faut pas iiL'gliger de dire qae M. de la Saussayc, qui fait des 
oubliettes le décbargcoir des cuisines, fait du cachot ou de la salle bafse 
qui est à c6lé une ancienne chapdle, sans réfléchir i ce que celle 
singulière juztapofilion a d*étrange et d'invraisemblable. (Voyez p. 72 
de la Nolice sur le châtcuu de Blois, édition de 1840.) 

' Dieiiomiaire raiwimédê ïaréMtedure flrançaUe, t. III, p. 151. 
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teaudon à celles de la tour de . Moulins, bâtie, elle aussi, 

pir un des descendants de Thibault le Tricheur. 

Pour nier qu*uu château aussi important que celui de 
Blois eût ses oubliettes, il faut révoquer en doute, en thèse 
générale, rexistence de cet afTreux appendice des •grandes de- 
meures féodales, et c'est en elfet ce qu'ont fait, au cours 
du siècle dernier, des écrivains sérieux. La révolution fran- 
çîiisc, qui a permis de visiter tant de prisons d'État, n'a 

, pas complètement élucidé celte question. On a trouvé, dans 
un grand nombre de châteaux forts, des cacliots mystérieux, 
enfouis et comme perdus dans les entrailles de la tcn'e, des 
culs de basse-fosse sans lumière , et presque sans air, où la 

I victime enchaînée recevait une maigre nourriture) et finissait 
par mourir, oubliée même de ses bourreaux. C'est ainsi que 

( quatre squelettes enchaînés furent trouvés dans les cachots 
souterrains de la Bastille. Hais nulle part on n*a découvert ces 
coutelas et ces faux aiguës destinés à déchiqueter la victime 

^ dans sa chute, dont la tradition avait doté les oubliettes. 11 
est donc permis de penser que lesoubliettes n'étaient qu'une 
prison plus dure que les autres, plus dure surtout parce 

I qu'une fois la victime enfermée dans ces catacombes, elle se 
savait retranchée du nombre des vivants, destinée à ne lais< 
ser après elle ni trace ni souvenir de sa mort. On sait que le 
règlement de la Bastille permettait au gouverneur de suhsti- 
tuer de faux noms aux véritables sur le registre d'écrou et sur 
Tacte de décès de certains prisonniers. La fosse profonde qui, 
a Blois coniuie à GhâleauduUj se trouve près du cachot, était 
sans doute destinée à recevoir après sa mort le corps du con- 

t damnée Ces déiix endroits redoutables, le cachot et les ou- 

* A Pîerrefonds^ la fosse eHe-méme servait de çadiot, et la preuve, 
I c'cfl qu*on y a trouvé un fiége d'abance pratiqué dans Vépaisfcbr du 
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bliettes, se complétaient l'un l'autre. Cétaient deux tom- 
beaux unis par un lien étroit, entre lesquels il n'y avait 
d'autre sé[)aration que le court intervalle qui sépare la mort 
de l'agonie. L*un était la tombe du vivant, Tautre la tombe 
du mort. La fosse, toujours béante, attendait, sûre de sa 
proie, le moment qui devait lui livrer cette chose qui n'était 
plu» un homme et n'était pas encore un cadavre. Mais rien 
n'indique qu'il fût d'usage d'y précipiter des vivants. L'his- 
toire s'élève même contre cette su[)position, exagération na- 
turelle de l'imagination populaire épouvantée, car on lit 
dans Froissart qu'en 1582, les Parisiens, après avoir enfoncé 
les portes du For-i ÉvèipiL', y délivrèrent Hugues Aubriot, 
c lequel était condamné à la prison qu'on dit des Oubliettes. » 
{Chroniques françaises^ 1. Il, ch. cxiv.) 



III 

LE6 CONSTRUCTIONS DE LOUIS Xll 

Tel était l'ancien château fort; tels sont ses restes. 

Le bâtiment à portique et à pignons en escalier, élevé par 
Charles d'Orléans, la salle des États, la toiu* du Foix et celle 
des Oubliettes, voilà aujuiiril liui tout ce qui atteste raiicieiiiie 
puissance des comtes ile Blois, tout ce qui reste des construc- 
tions féodales antérieures au règne de Louis XII. 

Cette part ainsi laite aux souvenirs purement archéologi- 
ques, et le terrain ainsi déblayé de tout ce qui, dans le cbà- 

mur. Aa centre de cette fosse est ereusé un pnits. c C^t probable- 
ment, dit N. Viollet-ie-Duc, une tombe toujours ouverte pour les mal- 
heureux que Von voulait faire disparaître à tout jamais. » 
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leau, n*appartieut pas à l'art iiiodei ne, nous décriions avec 
plus de liberté ses deux belles parties, les seules qui, pour la 
masse des visiteurs, nieiil un véritable iutérot hisloriijue, celle 
de Louis Xil et celle de François 1''. 

Nous agirons même à la manière des gourmets qui réser- 
vent les meilleurs morceaux pour la fin, el avant de passer à 
l'aile de François 1" , nous visiterons de suite celle de Louis XI I . 
Ce n*est pas, tant s en faut, que ce curieux morceau d'archi- 
tecture soit sans valeur. 11 a, au conti-aire, aux yeux des auîa- 
ttiurs, un mérite iiors li^ue; car il est, depuis la destruction 
du château de Gaillon et de l'ancienne cour des comptes, 
le plus grand spécimen encore debout de l'architecture de 
transition (|ui a reteiui le nom de Louis XIL Le château de 
lieillant et l'hôtel de ville d'Orléans, qui appartiennent à la 
même é|KK{ue, n'ont pas, à beaucoup près, Fimportanceet le 
mérite de cette belle eoustruetion, dont 1 auteur n'est |>as 
connu d'une manière certaine, mais qu'il est permis d'attri- 
buer à Jean Joconde, rarcliitecte habituel de Louis XII. 

C'est à l'orient de la cour principale, à la place luéuie du 
bâtiment OÙ il était né, que ce prince éleva son palais. Une 
intelligente restauration vient de rendre à cette belle con- 
struclion son éclat priniitil" : on i)eut aujourd'hui apjnécicr 
l'effel charmant que protluisent, sur les deux faces de celte 
partie du cbâteau, la combinaison de la brique et de la pierre, 
(*l surtout celle suile de losiui^es dessuiées jtar les l)j"i(pies 
iiuires, sur le fond rouge du bâtiment. La pierre, dont la 
teinte blandbe et mate fait ressortir ce fond éclatant, a été 
riservée pour le soubiissement et les encadrements : la sobriété 
avec laquelle elle est employée ajoute au charme sévère de 
l'ensemble. La façade qui regarde la place peut paraître 
écrasée et trop longue par ra importa sa hauteur : ce caractère 
lui Cdt commun avec presque toutes les coiistiuctions civiles 

8 



8(i LES HÉSIDENCI':S UOÏALLS DE LÀ LOIKE 



(le la inémc époque ^ Mais ce déraut, qui sautait aux yeux 
avant lu rcstaiiratiou de cette façade, est devenu beaucoup 
moins sensible depuis quon a rendu à Tenlablement le balcon 
de pierre ouvragée, détruit par le (emps, qui le sunnontait 
iuitiefois, et qui donne de la légèreté à l'édifice. 
L'architecte cbargé de la restauration a restitué avec bon« 

• heur tous les détails de cette curieuse façade : les balcons tra* 
vaillés à jour, les cheminées de briques à couronnement de 
pierre, les petites lucarnes ouvertes à moitié de la hauteur du 
toit et omccs de plombs fleurdelisés, les écussons soutenus 
par des anges qui décorent les grandes lucarnes, et sur les- 
quels brillent les chil'lres de Louis XII et d'Anne de Bretagne, 
les figurines délicates et naïvement indécentes qui soutiennent 
les retombées de rencadremcnt des fenélres. Deux de ces 
fenêtres sont précédées de balcons et forment, par leur enfon- 

. cernent, des espèces de tribunes dont les parois latérales sont 
semées d'iierniim s el de lleurs de lis peintes *. Eli: s ont sans 
doute fourni l'idée de cette suite d'arcades peintes qui font un 
si grand effet sur la façade extérieure de l'aile de François l«'. 
La porte principale, avec ses colonnes engagées dont les fuis 
sont couverts de los^uiges renfermant des rosaces, avec la belle 
nidie de style flamboyant qui la surmonte, toute resplen- 
dissante de son semis de fleurs de lis d*or sur champ d'azur^ 
cette porte, en iiurmouie avec le caractère court et trapu du 
reste de l'édifice, est un morceau capital que les grands maî- 
tres de la Renaissance ne désavoueraient pas. 

En particulier avèc l'iiôlcl de viUe d'Orléans, doilt oo be peut |llus 
à{iprécier le caractère, depuis qu'on Ta eiihaussé pur des déblais et par un 
eouirassetncht de plusieurs pieds qui n'était pas dans le plaii primitif. 

^ C'est du premier balcoh â gauche, qui était celui de fa chambre â 
oouclicr^ que Louis XII, selon la tradition, causait avec le cardinal 
d'Âmboisc, placé à la fenêtre d'un hôtel Toîsiu; 
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Cette niche, longtemps vide, digne enseigne de ce pa- 
lais désert, contenait, avant la Révolution, une statue de 
Louis XII. Le bon roi éUul représenté en costume de guerre, 
sur un cheval richement caparaçonné. Quatre vers de Fausto 
Andretkii, son poëte favori, étaient gravés en lettres d or 
sur une plaque de marbre noir, insc rite dans la table qui 
forme le soubassement de la niche ^ La date de 1498, pla- 
cée au bas de ces vers, à la suite du nom de leur auteur, 
élait celle de ravénenient de Louis XII, et prubablcnient aussi 
de la construction de celte aile du château ; on a rétabli la 
statue, mais non les vers qu'on a remplacés par un porc-épic 
accosté d'une L et d'un A surmontés d'une couroinie rovale-. 
Cbacun sait que le porc-épic était l'emblème de la iamiile 
d'Orléans : on le retrouve sur le fronton de la petite porte, 
percée, selon Tusage, à colé de la grande. 

On arrive à la cour par un passage voûté qui débouche sur 
une galerie à jour. Deux pavillons, formant avant-corps et 
renfermant cbacun un escalier, encadrent cette galerie, dont 

• Voici ces vers : 

Hic ubi nalus crat ilcxtro Lodoicus Olympo 
Sumpâit bononlà ref;ia Mfjtlro manu; 

Félix quœ lanli fulsit lux iiuntia régis, 
Gallia non alio prin( i|)c «ligna fuit. 
Favstvs. 1498. 

^ou^ avons fait de ces vers médiocres la Irès-médtocre traduction que 
voici ; 

Ici, ihn& ]o lieu mrnio où Dimi Taynit fuit naître, 
Le bion-aiiné l ouis prit le scriitrc des rois : 
Heureux le jour qui vint aniioiiriT un tel niuitre; 
La France nit^ritait de vivre sous ses lois. 

' On suplKyse que la première slalue, (pii lut détruite en 95, était 
l'onivrod un sculpteur niodénais, Guido Mazzoni, amené en Franco par 
Charles Vllî. La statue actuelle e-t due à M. S( urre, (|ui Ta reproduite 
d'après un dessin conservé f.u Cabinet des cst;ui»pes de la Bibliothèque 
impériale 
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les coloiiîios, îiltêniativemcnl rondes et (juadrnngulnires, sont 
revètnos, les uiks d'élégantes jirabesqiies, les autres d'un 
semis de fleurs de lis et d'hermines. C'était pour les courti- 
sans nii liiMi (le ]ironi(Mia(lo à couveit, analo^^ue pour la fornif', 
et toute proportion gardée, aux galeries du Palais-Royal. 
Une vaste fresque, représentant la danse macabre, magni- 
(itoncn iniporhM^ de Tltalie, garnissait le mur du fond. Dos 
rois, des mendiants, des prêtres, des gens d armes, des en- 
fants, des vieillards, tous pêle-mêle, tournaient, entraînés 
dans nue ronde immense, anlour d une impassible souvenuiie, 
la Mort, qui, froide et ricanante, étendait sur eux, au hasard, 
sa faux indifférente. Les solives, rehaussées d'or et de fleurs 
de lis, sur Ibiid d'azur, se n»;iriaii'iiL aux enlnmimires gothi- 
ques de celle gmude page. Le loul formait un encadrement 
harmonieux aux toques de drap d'or, aux longues plumes, 
aux surrots de velours des courtisans, aux étroits corsag^(^s 
^ et aux robes traînantes des dames de la cour, aux hommes 
d'armes, aux bouffons, aux astrologues, aux pages tenant en 
laisse de grands lévriers, à tout ce cortège turbulent et alTairé 
qui, sous tous les régimes et à toutes les époques, s'est appelé 
une cour, et qui, causant, médisant, querellant, attendait 
l'arrivée d'un and)assadeur, le réveil d'Amie de Bretagne, ou 
l'heure de la messe du roi Louis Xll. 

IjC pavillon (pTon a à sa droite, en entrant, et quirenferroe 
le grand escalier, mérite un examen particulier, beaucoup 
plus élevé que l'aile qu'il termine, il est couronné, comme 
les tours féodales, par une riche galerie à jour, en forme de 
mâchicoulis. Un escalier de forme ronde tourne dans ce 
pavillon carré et se termine par une coupole dont les nervures 
viennent se fondre dans une couronne royale sculptée autour 
du noyau. Ou arriv(\ par cet escalier, à la galerie du pre- 
mier étiigc, sur laquelle ouvi^ienl les appartements du roi et 
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de la reine, tous éclairés sur l'avanl-cour La dislributiou 
cfuasi-clmstrale de ces. appartements révèle une grande sim- 
plicité de mœurs. Cette naïve simplicité s*alliaîtà Tintérieur 
avec un luxe sérieux et solide dont il ne subsiste plus aucun 
Testîge, et dont les restaurations qu'on médite ne donneront 
jamais qu'une idée imparfaite. Pour le moment, les ta- 
pisseries à personnages, les solives brillantes de peintures, 
les cheminées à écussons armoriés, les bahuts de chéoe 
sculpté, chargés d*émaux et de riche vaisselle, ont fait place à 
la nudité, fille de l'abandon : aussi le visiteur (juitlerait-i! 
vite cette aile de Louis Xll, dont la restauration est à peine 
commencée à Tintérieur, s'il n*était retenu par un intérêt 
histoi i([ue. Il veut monter le petit escalier tournant (jui me né 
à cette chambre des combles où, par les soins du grand 
]irévôt de France, furent brûlés les corps du duc de Guise et 
de son frère. La déposition de Michel Marteau indique, on 
effet, d'une manière positive, que ce fut dans une chambre 
des combles, au-dessus du grand escalier de Louis XII, qu'eut 
lieu cette sinistre opération. C'est un fait qui, à Blois, est 
article de loi et qu'ont accueilli tous. les écrivains modernes 
qui ont traité du château ou dii meurtre des deux célèbres 
Lorrains. 

Toutefois, pour ceux qui, conune Fauteur de ce livre, 
aiment à examiner les grands événements dans leurs petits 
détails et â se rendre compte exactement de ce qu'on peut 
appeler la mise en scène de l'histoire, ce point peut soulever 
plus d*un doute. On a bientôt fait d'écrire que les deux 

* Ce Font ces appartements qu'habita le duc de Guise pendant les 
féconds États de Blois; c'est là qu'il pas>a, dans les bras de la belle 
Charlotte de Sauve, la nuit qui prc'céda sa mort. On lit dans la satlc 
principale, sur la paroi de Teiubrasure d'une croisée : meicredy xxiij 
ilécemlfre, le due de Guisse mma de témérité. 

8. 
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corps furent brûlés et les cendres jetées ensuite dans ia 
lx>ire; mais il n'en va pas si aisément dans l'exécuhlcn. Deux 
cadavres ne se brûlent pas sans grand renfort de bois et de 
mntièies inflammables, sans beaucoup de fumée et d'odeiu' 
infecte. Comment imaginer qu'on ait choisi pour une telle 
opération les combles du château, endroit plein de bois et de 
charpentes, et où la plus [)etite étincelle peut allumer un 
incendie? Même, en admettant que le bible Henri UI fût 
inaccessible à ce sentiment qui pousse les criminels, une fois 
leur œuvre sinistre accomplie, à éloigner d'eux tout ce qui 
peut rappeler leur viclime, ce danger très-réel eût fait l'éflé- 
chir les exécuteurs de ses ordres. Ces doutes que l'examen 
des lieux avait fait naître dans l'esprit de Tautenr, lors de sa 
première visite au château deBlois, ont été corroborés quand 
il a lu dans VEstaile le passage suivant (page 578 de Tédition 
Petitot) : « Le soir de ce jour, les dcu>L corps du dur et du 
cardinal de Guise furent mis en pièces» par le commandement 
du roi, en une salle basse du château, puis brûlés cl mis 
en cendre. » On peut objecter, il est vrai, quf, d'après ce 
texte, les corps furent d'aljord mis en pièces dans une salle 
basse, ce qui n'empêcherait pas, ainsi que Taflfirment Marteau 
ol plusieurs autres, qu'ils aient été ensuite brûles dans les 
combles. Mais tout doute cessera devant le passage suivant, 
que nous extrayons textuellement de la relation de Niron, 
médecin de Henri III (page 345 de l'édition précitée) : k II 
(le duc de Guise) lut livré entre les mains de Richelieu, 
grand prévôt de France, lequel, par le commandement du 
roi, fit brûler le cot ps par son exécuteur, en cette première 
salle, qui est en bas, à la main droite, entrant dans le 
château. 

Cette déposition si précise tranche, selon nous, toute diffi- 
culté. Ce serait donc dans la salle basse, qui passe pour avoir 
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servi de cuisine au teuips de Louis Xll, et qui est voûtée eu 
qgîve et soutenue par de gros piliei's de pierre, qu'auraient 
élS brûlés les deux cadawe». Il est inutile de faire remnr- 
({iier combien ce lieu alors à demi-souterrain, et qui tire 
tout son jour de la place, était mieux approprié que les com- 
bles à ce funèbre dlice. 



IV 

Ll PA*kAIS PB FRANÇOIt I*'. — COT* 01 L* EXTtfll BU H 

Le château bâti par François I*''" écrase par l'abondance et 
la variété de ses ornements la naïve habitation de Louis Xli. 
n produit, près de cette forte et sévère construction, reflet 
d'une jeune mariée, couverte de guipures et de dentelles, 
près de la robe opulente, mais sérieuse et durable, de son 
aïeule. 

C'est L<3uis XII cependant qui a jeté les fondations de l'aile 
de François P^ Hais ces fondations sortaient à peine de terre 
quand il mourut. Le plan adopté ne comportait alors qu*une 
seule façade, celle de la cour. François I***" imagina d'accoler 
au bâtiment primitif un autre bâtiment moins profond qui 
double le premier et tire son jour de la place. Qnand cette 
adjonction eut lieu, le puissant mur de reiend qui terminait 
la construction première et qui sépare aujourd'hui les deux 
côtés du bâtiment était déjà fort avancé, de sorte qu'il fallut 
y percer des portes qui permettent aujourd'hui d'en apprécier 
l'épaisseur. Trois ans suIBrent, ce qu'on assure, au jeune 
vainqueur de Maripian, pour mener cette entreprise au point 
ou nous la voyons aujourd'hui. Le projet du roi était d'ajou- 
ter deux autres ailes au cliàteau, qui eût ainsi formé un carré 



92 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE 



parfait. Mais, pour rexéciition de ce plan colossal, rargent 

manqua à François I ''^ conmic plus tard à Louis XiV pour 
Versailles. Le camp du Drap d'or et la guerre d'Italie avaient 
épuisé les finances. Dans les années qni suivirent, les cata- 
slroplies multipliées qui accablèrent la France : la perle du Mi- 
lanais, la mort de Bayard, la bataille de Pavie, et linalement 
la captivité de Madrid, arrachèrent François à cette passion 
de la bâtisse, à cet amour de la truelle et de réqiierrc qui 
lui a été commune avec presque tous les grands souverains de 
notre pays. Quand il revint en i526 de sa captivité, la tête 
pleine des féericjucs conslructions ai abeset moresques, il rê- 
vait déjà Chambord et négligea Blois, dans lequel pourtint 
avait été réuni Targent de sa rançon. Le projet grandiose 
conçu en 1516, fut donc abandonné, et le château de Blois 
inachevé resta ce qu'on le voit aujourd'hui, un assemblage 
curieux mais incohérent de monuments d*âges et de styles 
divers. 

Entre les deux Aiçades de l'aile de François l*'*", celle de la 
place et celle de la cour, entre le recio et le ver^o de cette 
gninde page, le connaisseur hésite à prononcer ; celle qu'il voit 
la dernière lui semble toujours la plus belle. Bien que 1 or- 
donnance de ces deux façades soit toute différente, bien que 
chacune ait un caractère et un mérite qui lui sont propres, 
il est impossible de ne pas trouver entre elles une coïik i- 
dence intime et comme un air de famille. Ce sont de ces 
sœurs jumelleschez lesquelles presque tous les traits diffèrent, 
mais (ju'on n'eu rrcoiiiiail pas moins sœurs à la première 
vue K 11 y a^ répandus sur ces deux belK s laçades, une vie, 
un édat, une exubérance juvénile qui décèlent leur commune 

* La façade extérienrc parait toutefois postérieure de quelques «aaè» 
k €olle de la cour. 
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origine. Tout au moins [)cut-on dire que ces ^l ands inconnus, 
les modestes artistes indigènes qui ont doté leur pays de ces 
deux merveilles, ont tellement confondu leurs inspirations, 
qu'elles seinhleiit aujourd'hui les jets sijiiulUnés d'iia seul, 
esprit. La Fontaine, qui'Tisita Blois en 1665, se rendant à Li- 
moges en compagnie de M. Jannart, suhstitut du procureur 
géiiénil, senililo avoir donné la préléi ence au coté du château 
qui regarde la place : a Cequ a iail faire François écrivait- 
il dans sa langue pleine de bonhomie, à le regarder du de- 
hors, me contenta pins que tout le reste. 11 y a force petites 
galeries, petites fenêtres, petits balcons, petits ornements, 
sans régularité et sans ordre. Cela fait quelque chose de 
iirand qnimeplait assez. )> Mais, (juand ou lit avec alteution 
celte Ifttre de la Fontaine à sa femme, on s'aperçoit que, se- 
lon toute probabilité, il n*est pas entré dans la cour du châ- 
teau. C'est donc seuhMuent entre le pavillon de Gaston et li 
laçade extérieure du palais de François T*^ qu'il entendait éta- 
blir une comfiaraison. Ce n'est pas, remarquons-le en passant 
h Thonneur du bonhomme, ce n'est pas une médiocre preuve 
de goût et d'indépendance d'esprit que d avoir, en 1665, à 
Tépoque oii Louis \l\ commençait Versailles, préféré les 
petites galeries sans régularité de François I*' aux belles li- 
gnes droites de Mansart, 

Le château vu, comme le vit la Fontaine, du côté de la 
place, présente une élévation presque double de celle qu*il a 
du coté de la cour. 11 se compose de trois éta^^os, dans la 
partie voisine de la salle des États, et de deux seulement dans 
celle qui touche à la .tour des Oubliettes. Les appartements du 
roi, qui sont au srcoud étage dans la cour, forment ici le troî- 
sicine. Ces appartements et ceux de Catherine de Médicis, 
placés au-dessous, sont éclairés par de larges arcades, peintes 
et dorées à la manière italienne, sortes de loges ouvertes sur 
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la place. Ces loges, véritables boudoirs en plein air, produi- j 
sent, vues d*en bas, un effet des plus pittoresques. Quatre j 
d'entre ollcs sont prccédros de l»a!coiis en encorljellenient 
qui se projettent (1;ins le vide et rompent ainsi la mono- i 
tonie de la ligne droite. Deux de ces balcons, ceux qui avoi- 
sinent la salle des Klals, forment le couronnement de deux 
tourelles à pans qu'éclairent de longues fenêtres cintrées. , 
Ces fenêtres posent sur un cul -de-lampe en encorbelle- 
ment, dans les plinthes duquel sont sculptés les travaux ; 
d'Hercule. i 

Le balcon le plus rapproché de la tour des Oubliettes porte 
un oratoire, dont l'effet n'est pas des plus heureux. 11 est dou- 
teux qu'il fût dans le plan premier de Tarcbitecte, bien qu'il 
figure dans le dessin de du Cerceau publié en 1579. 

L'attiquc de ce vaste bâtiment forme une galerie ou loggia ; 
|)eintc, soutenue par de petits pilastres. L'œil embrasse de là , 
un horizon immense : au premier plan, leglîse des Jésuites, 
où re|X)sent le cœur de Gaston et celui de la Gnnde Made- ■ 
moiselle, sa fille; au second, le joli bâtiment connu sous le j 
nom' de Bains de Catherine de Médids^ autrefois enclavé 
dans les jardins bas du château; dans le fond, \es grandes 
allées et la vieille forêt de Blois. C'est derrière cette galerie 
que se trouve le corridor obscur sur lequel ouvraient les cel- 
lules de moines où Henri 111 avait enfermé les gardes chargés 
d*assassiner le duc de Guise. 

Cette galerie peinte, avec ses gigantesques gargouilles de 
pierre et son pinacle central où brille une salamandre colos- 
sale, ces tribunes dorées où resplendissent l'emblème de 
François et les fleurs de lis sur fond d*azur, ces tourelles 
en eiicorhellement derri«>re lesquelles Tœil devine le luxe 
sombre et royal de Tintérieur; tout cela forme un ensemble 
d'un goût et d'une ricliesse merveilleux et dun caractère 
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plus italien que franciiis, tout cela, comme dit la l'on laine, 
a l'ait ([uelque chose de g;iaiid qui plait assez, d 

Voilà sous quel aspect le château se présente au voyageur 
qui arrive à Blois par le chemin de fer. Cette haute lâçiide, 
(|ui domine tout un coté de la ville, est la digue prélace du 
livre splendide qu il va parcourir. 

Mais avant de pénétrer dans les appartements, il lui reste 
à examiner la luçade opposée, celle de la cour* 



V 

COTÉ DE LA COUR. — L'ESCALIEA 

Ce qui frappe d'abord, en entrant dans la cour du château, 

c'est le grund escalier. 

Quand, aux premiers pas qu'on fait siurla place, on l'aper- 
çoit de biais, encadré dans le cintre de la porte de Louis Xil) 
coupé aux deux tiers de sa hauteur par Tarcsui baissé de celte 
porte; quand il se préseute ainsi, éblouiss;u)t de blancheur 
au fond de ce sombre cadre, beau de cette beauté poétique 
que l'éloignement, le demi-jour et les parties cachées aux» 
quelles supplée, l'imagina lion, ajou lent aux monuments, il 
semble moins tme œuvre réelle et palpable sortie de la mam 
des hommes qu'un caprice du pinceau dû â f|uelque habile 
décorateur de l'Opéra. Un tremble en s'approcbaut de se 
heurter contre utie toile peinte. 

On raconte que Ctiarles-Quint, examinant la flèche de la 
cathédrale d'Anvers (pi'on venait d'achever, déclara qu'il 
faudrait la conserver dalis une boite. Si, colnme i'assUrcut 
({uel(|ues hisloriëns, il s*arréta au châteaii de Blois eh 15oD, 
il dut en dire autant de cet escalier. C'cîî't la mén»e abondance 
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ileunCy le iiième luxe de dentelles de pierre et de lixies ara- 
besques; moins une sculpture q»'un bijou. 

Aux deux tiers à peu près d*une façade à trois rangs de 
pilastres superposés, dont presque toute ronienicnlaliou a 
été I mportée vei*s les toits alin de ne pas écraser celle du mor- 
ceau principal, se ojette hors d'œuvre une tour évidée dans 
Il's cinq paiis de laquelle tourue une spirale de pierre. 
C'est là 

celle luur octogone, 
Qui fait à ses huit pans hurler une gorgone ^. | 

Seulement trois des huit pans sont noyés dans la nniraille 
sur laquelle s'appuie la ca-^e de l escalier, de sorte qu'il n'y a 
en réalité que cinq cotés saillants, et que les huit gorgones 
du poëtc se réduisent à quatre. 

Des pilastres ou contre-foi ts caiTés montent du sol à la cor- 
niche : le rampant de l'escalier qui les coupe et les contourne ' 
dans son hélice ascendante dessine, par son intersection avec 
eux, (juatre rangs superposés d ouvertures en Ibiine de tra- 
pèze. Celles qui sont percées au niveau du sol donnent accès 
à l'escalier. Les autres, s'étas^eant au-dessus des premières, 
i'ornient autant de balcons précédés de riches balustrades 
dont Tornementation, savamment ménagée, se compose de 
simples fuseaux pour la première rampe, de salamandres ac- 
coàtiuit des F pour les ranipjs supérieures. Des inches gai"- 
nies de statues et surmontées de dais d'un dessin ingénieux 
sont ap[)Iiquées sur les contre-forts à la hauteur intermédiaire 
entre la première et la seconde rampe, élévation liabileuicut 
calculée pour que Tœil puisse en apprécier tous les détails. 
Du piédestal des contre-forts au socle de ces niches serpentent 

^ VicUu' Hugo, PeuiUet d'aulomue. 
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de gracieuses arabesques qui préparent le regard aux magni- 
ficences qu'il voit se développer à mesure qu'il s'élève. 
D autres arabescjues, coui'aut entre plusieurs rangs tic Unes 
ooionnettes, enlacent le noyau central de Tescalier et dis- 
putent rallention aux curieux médaillons de la voûte dessinés 
à tous les points d'intersection des nervures qui s'y croisent. 
Sur ces médaillons se profilent en ronde-bosse, avec les 
chiffres couronnés de François 1' et de la reine Claude, tous 
les emblèmes adoptés par cette princesse : l'iiermine, le 
bouquet de lis naturel, le cygne percé dun dard^ 

Ce qui caractérise cette conception de génie, c'est Tunilé 
daus la variété, c'est la régularité dans la i'anlaisie. Les 
lignes serpentantes et les encorbellements transversaux de ce 
magnifique escalier, rappelés à l'unité par Ks lignes verti- 
cales des hauts pilasties, viennent se marier sans eli'ort à la 
corniche horizontale qui le couronne et qui s allie à celle de 
la façade, dont elle reproduit les riches ornements. Cette 
coruiche saillante constitue une sorte de plate-ibrme de 
laquelle s'élève, en retrait, un attique circulaire percé de 
joui's correspondant à ceux d.'s rampes. Iv'art de la l»enais- 
sauce a dit là son dernier mot, concentré et épuisé toutes ses 
ricfaiesses. En face de cet attique qui surgit du sein de la 
plate-forme comme d'une corheille de filigrane, etoii l'archi- 
tecte a rappelé et connue entassé ù plaisir, avec une pio(li;^a- 
lité qui n'exclut pas Tharmonie, tous les motifs employés 
dans les parties inlérieures, le visiteur, arrivé là à travers 
une profil ession toujours croissante de mers cilles sculptu- 
rales, s'arrête ébloui et comme fasciné par les ressources 
sans nombre, par les délicatesses infinies de cette architec- 

* Ce dernier emblènic avait [M>ur c^cvi^c : Canduia cinididis, hlainhc 
Y^nm les blanches; allusion ù la couleur du cygne et à la |)Uielc de lu 
diasle moitié de François 

0 
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l uvc . ju'oii ne peut com[>arcr qu'aux sculptures abondantes et ! 
profondément fouillées des ivoires de Chine ou de Dieppe. ' 

Tel est ren$:»nble de ce bel escalier. La façade qui Ten- 
cadrc, la galerie qui couroiuic la façiide, les lucarnes sur- 
montées de niches qu'on aperçoit derrière cette galerie et 
sur lesquelles sont assises de charmantes figurines d*enEints, 
tous ces détails ingénieux et fins, malgré leur ini|>orlance, 
ne semblent près de lui ([ue des accessoires. Aucun château, 
du reste, ne montre mieux que celui de Blois le parti que 
les artistes du uioven àije et de la Renaissance savaient tirer 
de cette nécessité iugi'ate et si souvent disgracieuse dans nos 
bâtiments modernes qu on appelle un escalier. Soit qu'ils 
aient enfermé ces longues spirales de pierre dans des tou- i 
relies saillantes placées à l'angle des bâtiments, partant du 
sol ou surgissant tout à coup i un certain point de l'édiflce, 
foit qu'ils les aient dessinées dans le vide et hors d'œuvre, 
appuyées à la faç^ide comme à lilois, ou qu'ils en aient fait, 
comme à Ciiambord, le point central, le noyau de tout Tédi- 
fice, ils s* y sont toujours appli()ucs avec amour, faisant ainsi 
de robstacle même sortir le triomphe de l'art. 



VI 

Le SfeCONO ÉTAOE. — TOPOGRAPHIE DES LIEUX OU fUT 
ACCOMPLI bE MEURTRE DU DUC DE GUISE 

\\ est temps de franchir ces degrés sur lesquels se sont 
développés tant de collèges loyaux, et de pousser celte pe- 
tite porte briiile dont \ù loquet fleurdelisé annonce déjà les 
Intel li^' en tds réparations de rinlérieur. Le condergc, en ci- 
cérone habile à graduer ses elicls, conduit tout d'abord 
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visiteurs aux appartenr.ents du second étage. ?ious suivrons 
cette marche, qui a Tavanlage de présenter immédiatement 
les parties lîistori([iies qu'on a le plus liàte de visiter, en ré- 
servant pour la lin les plus somptueuses, et, Tesprit satis- 
fait, de garder aux yeux une dernière surprise. Ce second 
étage comprenait tout l'appartement du roi : cinq Valois, de 
François I'^'^ à Henri III, l'ont habité. Le premier étage, plus 
orné, était réservé à la reine, et a reçu successivement 
Claude de France, Catherine de Médicis, Marie Stuarl, Louise 
de Vaudemoat et Marie de Médicis, cinq noms ii'u^tres qui 
évoquent le souvenir de luttes sanglantes, de crimes ou de 
nobles infortunes, mais dont pas un ne rappelle une existence ^ 
heureuse. 

L'appartement du roi, comme celui de la reine, est divis^é, 
dansJe sens dé sa Icn^aieur, par Yé\ms mur de refend dont 
nous avons parlé, cl sur lequel s'appuient les murailles 
transversales. Il résulte de cette disposilion qu'au premier 
comme au second étage, les apprtemenfs offrent deux parties 
distinctes; l'une, éclairée sur la cour, au midi : celle-là était 
consacrée aux affaires publiques, aux conseils, aux festins, 
aux réceptions ; l'autre, plus étroite et à Texpositioii du 
nonl, où se trouvaient les salles du service particulier : 
chambres à coucher, cabinets et oratoires. 

On a décoré toutes les salles restaurées au moyen do pein- 
tures murales imitant des tentures de cuir de dessins variés, 
rehaussées d or seulement dans les chambres qui servaient à 
l'babitalion privée. Cette restauration n'est pas d'une exacti- 
tude irréprochable, mais elle a l'avantage de s'harmonier avec 
le caractère général de lensembie. Il est vi'aisemblablc, eu 
effet, que les murailles des appartements n'ont jamais reçu, 
MUS les Valois et les premiers Bourbons, que des tentures 
mobiles qui suivaient la cour. C'est ce qui nous parait établi 
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par le passage suivant de Palma Cayet, relatif au duc de 
liuise : « Aussitôt qu'il fut mort, un tapissier qui estoit daus 
la mesme chambre, lequel destendoit la tapisserie pour aller 
apprester le logis du Roy à Cléry, par commandement, en 
mit une des pièces sur le corps mort du duc^ » La fonction 
de valet de chambre tapissier du roi, que Molière a exercée, 
n'a pas d'autre origine. Ces tapisseries se pendaient â la 
muraille par d'^s clous à demeure et d'une forme particu- 
lière : on en conserve quelques-uns dans le musée que la 
ville de Blois a établi au troisième étage du château. 

On entre dans l appartement royal par une salle des 
gardes d'uu elïet sondjr(; et grandiose. La peinture qui couvre 
les murailles figure de larges rosaces rouges sur fond brun : 
elle se marie heureusement au ton roux des solives rehaussées 
de couleurs violentes, et prête un éclat extraordinaire aux 
salamandres dorées qui surmontent la porte de la chambre à 
coucher du roi et l'une des doux chemi liées de cette vaste 
salle. Celte pière servait de salle du conseillors des seconds 
États de Blois. Elle avait été, à cette époque, partagée en 
deux par une cloison : une moitié, celle de droite, formait 
anticliandirc et salle des gardes ; l'autre moitié servait à la 
fois de salie à manger et de salle du conseil 

Le duc de Guise se tenait debout devant l'immense che- 
minée de celte dernière salle, mangeant quclcjucs primes de 
Brignolles que le premier valet de chambre du roi venait de 
lui apporter, quand, sur le seuil de Tantichambre, parut le 
conseiller d'Etat Hévol, qui lui dit: « Monsieur, le roi vous 
demande; il est dans son cabinet Vieux. » Le duc, retroussant 
son manteau et tenant d'une main ses gants et son*drageoir, 

« T. 7[XXYf tl, p. 470 de la Coll. Petitot. 

* G'e«t ce qui résulte d'un passade du Discours fur la mort du duc ti 
du cardinal de Guise, ap. Archives curiemes, t. XII, p. 140. 
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traversa rantichambrc et se dirigea vers la petite jx)rtc du 
fond qui ouvre sur l'appartement royal, et que l'huissier de 
la chambre ferma aussitôt derrière lui. Ce pas franchi, il était 
au pouvoir des meurtriers. 

Nous étudierons, dans un livre spécial sur le château de 
Blois, toutes les circonstances de ce célèbre guet-apens qui 
devait avoir un si long r^tissement dans l'histoire, et nous 
lâcherons do raviver Fintérêt de ce drame déjà tant de fois 
raconté, en précisant et eu localisant toutes ses parties, liais 
nous voulons, dès à présent, pour la parfaite intelligence des 
fîiits, décrire avec précision Tétat des lieux qui eu furent le 
théâtre. 

Le roi avait alors deux cabinets : lancien, qui était à Tune 
des extrémités de sa chambre à coucher, mais en retour et 
faisant suite à la salle du Conseil. C'était dans ce cabinet, où 
il ne devait trouver que des assassins, que le duc était mandé. 
Celte vaste pièce, aujourd'hui englobée dans les travaux 
accomplis poui le casernement des troupes, avait vue sur la 
cour, et était desservie par un petit escalier au moyen duquel 
on descendait à la galerie des Cerfs, et qui a été détruit par 
Gaston d'Orléans. Le second cabinet du roi, celui qu'on appe- 
lait le cabinet Neuf, prenait jour sur les jardins qui forment 
aujourd'hui la place des Jésuites ; il était à l'autre e^ctrémité 
de la chamiire du roi, (^t on le trouve à sa droite quand on 
entre dans cette chambre par la salle des gardes. C'était là 
que Uenri 111 se tenait, en compagnie de deux familiers char- 
ges d'endormir ses terreurs et de surexciter son énergie mo- 
mentanée. 

On arrivait ordinairement au cabinet Vieux par une porle 
percée dans la muraille qui séparait ce cabinet de la salle du 
Conseil, à gauche de la cheminée, porte qu'on voit parfaitement 
dans le plan de du Cerceau, publié neuf ans après la mort du 

9. 
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duc de Guise. Mais le roi afait lait boucher ceUe porte, par 

laquelle les cris de sa victime fussent aisément arrivés jus- 
qu'aux seigneurs réunis dans la salle du Conseil. Décidé à 
éloigner le duc de tout secours, il avait touIu qu'il ne pût 
arriver dans le cabinet Vieux, choisi pour théâtre de l'exé- 
cution, que pr une porte qui s'ouvrait à la suite de la cham- 
bre à coucher, dans un étroit couloir qu'il avait fait faire 
tout exprès. Dans ce couloir, pratiqué m moyen d'une cloi- 
son, ou trouvait à la fois, et l'une en face de l'autre, la porte 
de rOratoire et la seule qui restât au cabinet Vieux. C'est 
ainsi, selon nous, que doit être entendu le passéjgo suivant de 
la relation du médecin Miron, la plus circoustanciée et la plus 
autorisée de toutes celles qu'on possède sur le meurtre des 
Guises : « Cependant les seigneurs et autres du conseil coin- 
mençoient d'arriver au cabinet où il falloit passer de costé 
pour y entrer, le passage étant étroit et de ligne oblique, que 
le roy avoit fait faire exprès au coin de sa chambre et lait 
boucher la porte ordinaire, h Cette porte ordinaire était celle 
qui donnait dans la salle du Conseil. Henri lil, en créant le 
passage ou couloir étroit dont il s'agit dans les lignes qu'on 
vient de lire, ne faisait autre chose que de reproduire la 
distribution de l'étage inférieur, celle que l'on voit dans le 
plan de du Cerceau, qui ne s'applique qu'au premier étage *, 

* Cette renia r(| lie, (jue du Cerceau n'adonné que le plan du premier 
étage, qui sans doute dilîérail du second par certains détails, a ici une 
certaine inipoi tanec. C'est faute de l'avoir laite que nombre d'écrivains 
qui ont cherché à établir la top()frra])hi(; du cliâli au de Blois au mo- 
ment du meurtre des Guises et à cnncilier le récit de Miron avec la dis- 
position lies lieux, ont été conduits à toutes sortes de suppositions con- 
tradictoires et erronées. Voyant sur le plan de du Cerecau une jxirte 
conduisant de la tli;imbre du roi au cabinet Vieux (en j)assant dans le 
corriilor de l'Uratoire), et lisant dans le récit de Miron que le roi avait 
fuit faire exprès, pour aller de sa chambre à ce cabinet, un passage élroi^ 
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La chambre à coucher du roi, que Guise devait traverser 
dans tonte sa longueur pour se rendre au cabinet Vieux, est 

éclairée par trois fenêtres En face de collt' tUi milieu était 
placé le lit du roi, la tête appuyée au mur, comme celui de 
Louis XIY à Versailles. 

« 

et oblique, ils ont imaginé qu'il avait bouché la porte indiquée par du 
Cereeau, oslle du oorrÙlor, pour on ouvrir une un peu plus loin dans 
rarrière-eabinet où se tenait llontsery. A quoi cela eùt^il servi? Le duc 
était, aussi bien dans le premier endroit que dans le second, dans Tim- 
possibilité d'appeler utilement à son secours, et même il aurait eu, dans 
rarrière-eabinet où Hontsery se tenait en sentinelle, plus de pince pour 
dégainer et se mettre en garde que dans Fétroit passage où était la porte 
du cabinet Vieux, odie qu'indique du Cerceau et qui avait sa correspon- 
dante au premier étage. L'idée qu'aurait eue le roi de clore d'abord la 
porte qui donnait dans la salle du Conseil, puis de murer ensuite la seule 
qui restât à son cabinet, pour en ouvrir une plus petite a deux pas plus 
loin, cette idée biaaire n'eût-elle pas immédiatement donné l'éveil sur 
ses projets? Nous pensons donc que ces mots de Miron : « le passage 
étroit et do ligne oblique que le roi avait fait faire eiprès au coin de sa 
ebarabre, 9 doivent s'entendre du couloir étroit que le roi avait fait faire 
l»our isoler l'oratoire, conformément à la disposition du premier étage, dis- 
position aujourd'bui détruite aussi bien au second qu'an premier; l'obli- 
quité résultait surtout de ce qu'une fois engagé dans ce couloir, il fallait 
loarnor ù (^nuclic pour passer sous la voûte au fond de laquelle est la 
\K)rlc du vieux cabinet, aujourd'hui murée iwr le génie militaire. Deux 
prêtres enl'ernu's, comme nous allons le dire, dans l'oratoire, virent de 
là, ù travers la tapisserie qui fermait l'entrée de cet oratoire, ce qui se 
passait dans le cabinet Vieux, preuve frappante «pie les deux poites, 
celle de l'oratoire et celle du cabinet Vieux, étaient libres el ï^e laisiicul 
\i>-à-vis. 

* M. delà Saussaye conjecture qjrelle en avait quatre au nKitueut où 
Henri il! rba])itait el que le mur de refend (jui la sépare aujourd hui 
d^ la pièce suivante et (pu louclu' à une jolie nii lie flcurdfOisée où était 
sans doute le prie-Dieu du roi, aurait été f:ul à nnv. ép<Mpi ' jiostérieurc. 
la tlillérence de uivtau «ju'on ri'manpie entri' If sol de la clr.unbre à 
coucher et celui de la pièce qui la suit est uu argument contre cette 
opinion. Celle dernière pièce ne jMiuvait éti c que l'o» aloire du roi. puis- 
qu elle est jmte au-dessus de l'orr.toirc de la reine, situé au premier 



104 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LÀ LOIRE 



A la suite de cette chambre venait l'oratoire, suivi d*nn I 

arrirrc-cnbinet conimuni(jiiant à la galerie qui ceint la tour 
des Oubliettes» et dans lequel il y avait alors une cheminée 
qu'on a négligé de rétablir lors des travaux de restauration ^ ' 
r/est sur cette cheniince qu'était appuyé Montsery, qui porta 
le premier coup au duc de Guise. 

L'oratoire, qui suit la chambre à coucher, était moins pro- 
fond fjne les tieux pièces entre lesquelles il se trouve : la 
chambre du roi et l'arrière-cabiuet où veillait Montsery. Une 
cloison, bâtie par le roi, le séparait du mur du fond et créait 
un couloir étroit, celui dont parle Miron, et dans lequel il 
fallait passer en sortant de la chambre royale. C'est dans ce 
couloir qu'ouvrait la porte du cabinet Vieux, à l'exlrémité 
d un enfoncement crée par le percement de l'épaisse muraille 
qui coupe en deux le château dans toute sa longueur. Le duc, 
engagé dans cet étroit passage et obligé de tourner ensuite à 
gauche \m\r enlrer dans le cabinet Vieux, se trouvait irèné 
dans ses mouvements et à |)eu près dans l'impossibililé de 
tirer 1 epée pour se mettre en défense. Montsery, de langle 
de la cheminée où il se tenait, surveillait toutes les péripéties 

«'tnjrc, àcôti' tic In clnml»re à coucher qui n'a, comme celle du roi, que 
trois tenotr es, et M. de la Saussaye remarqua lui-nicMiie que l'oratoire 
du second étage était juste au-dessus de celui du premier, l('(|iu'l, certes, 
n'a pas changé de place. Yoy. liist, du château de Bioii, 5* «klîu, p 567 
et le plan y annexé. 

* Le récit de Miron donnerait lieu de croire qu'' Montsery élait dan? 
la chambre même du roi lorsqu'il frappa le duc. Mais, d'après ce récit, 
il se tenait appuyé sur une cheminée au moment où il s'élança «ur c»^ 
dernier; or la cheminée de la chambre du roi est adossi'e à la muraille 
qui sépare cette chambre du cabinet Neuf, bien loin de rcndroil où le 
meurtre s'accomplissait. Il ne |X)uvait donc se trouver que dans la pièce 
qui suit l'oratoire, laquelle devait avoir une cheminée, puisqu'elle (st 
juste nu-dessus du cabinet de Catherine de Médicis, où il s'en trouTC une 
dont le conduit pasFe dans te mur de cette pièce. 
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du drame qui allait se passer dans le corridor dont son re<rnrd 
embrassait toute la longueur. Disons enûn, pour compléter 
cette description difficile à bien comprendre ailleurs que sur 
les lieux, qu'on pénétrait dans Toratoire par une large baie 
recouverte d'une tapisserie et ouverte juste en face le renfon- 
cement où est la porte du cabinet Vieux. 

Cette position relative de Foratoire et de l'entrée de oc 
cabinet, nous semble clairement établie par la déposition d'K- 
tienne d'Orguyn. C'étiût un des deux religieux que Henri III, 
dans la matinée du jour où il méditait d'accomplir ce qu'il 
appelait sa justice (25 décembre 15(S8), avait fait enfermer 
dans son oratoire, en leur recommandant de prier pour que 
le roi « pût venir à bout d'une entreprise qu'il désirait faire 
pour le repos de son royaume. » Ce cbapelain, entendu dans 
reuqucte faite à la requête de la duchesse de Guise, dépose 
que, « regardant au travers d'un tapis qui estoit an devant 
delà porte proche du cabinety il aperçut Loignacet le Guast 
qiu daiiçoient ensendde, iceluy Guast tenant en sa main un 
poignard tout nud, lequel il laissa tomber, puis le ramassa ; 
et disoient ensemblement (|ue, sitost qu'il seroit entré, il se 
falloit l uer sur luy, le poignarder, puis lejetter par la fenes- 
tre. . . Tost après, luy et son œmpagnon oujrent un fort grand 
bmict en la chambre du roy et fort proche du cabin^j et 

ouvrent comme un homme qui s'esciioit haut en ces mots : 
Ha! ha ! et, incontinent après, ne sçait qui leur vint dire que 
le sieur de Guise était mort ^. » . 

Cette déposition est claire : elle montre que, de la \m {e de 
l'oratoire, recouverte par une tapisserie, on voyait ce qui se 
passait dans le cabinet Vieux, où Loignac et du Guast se li- 
vraient aux ignobles manifestations de leur joie ; elle précise 

* Arehivei curieuses de FBUUdre de France, t. XII, p. W&. 
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(le plus l'cMulroitoule meurlre fut accompli: ce n'était, comme 
on le voit, ni dans le cabinet Vieux, ni dans la pièce gardée 
par Montsery;. c'était dans le couloir d'abord, puis ensuite 
(quand le duc eut entîimé la lutte), dans la chambre même 
et fort procbe du cabinet. Voici en effet ce qui s'était passe. 

Dans le programme dont Loignac, l'exécuteur en chef, 
avait réîlé avec soin tous les détails, c'était aux Ordinaires, 
cachés dans le cabinet Vieux, à frapper d'abord le duc par de- 
vant, au moment où il lèverait la tapisserie qui couvrait la 
porle de celle pièce ; ceux qui étaient dispersés dans la cham- 
bre devaient le suivre dans le corridor et le frapper par der- 
rière, et Montsery, surveillant toute l'action de l'endroit où 
il élait placé dans l'an ière-cabinet, à l'antre bout du corridor, 
était chargé de le prendre en flanc et de renipécher de se 
réfugier dans ce dernier lieu. Guise, en entrant, salua les 
gardes qu'il vit dans la chambre à coucher, lesquels lui ren- 
dirent son salut et le suivirent comme par déférence. Eu ar- 
rivant à l'extrémité de la chambre et àyant déjà bit deux pas 
dans le corridor, le duc, inquiet sans doute de se voir ainsi 
accompagné, s'arrête, prend sa barbe de la main droite par 
un geste d'hésitation et se retourne pour regarder cenx qui 
le suivent. Il élait alors à l'entrée du renfoncement où est la 
porte du vieux cabinet, et de Thou aflirme même rpi'il tendait 
déjà la main vers la portière. Le geste empreint d'hésitatim 
qu'on lui vit laire et le mouvement de demi-conversion qu'il 
accomplit en même temps, modifièrent subitement le plan 
des meurtriers : ils renoncèrent à le mettre à mort dans le 
cabinet Vieux. Montsery, qui de l'arrière-cabinet surveillait 
ce qui se passait ^ans le corridor, s'élance aussitôt, atteint le 
duc d'un bond, fui saisit le bras droit et le frappe d'un poi- 
gnard, en criant : « Ah ! traître ! lu en mourras ! » Au même 
moment, des Effrenats se jette dans ses jambes; Saint-Malincs 



Digitized by Google 



LË CUATEAii DE BLOIS. 



107 



passe derrière lui et, allongeant la main par-dcssns son cj)anle, 
lui porte un coup de stylet qni glisse de la gorge jusqu'à la 
poitrine : Loignac enfin lui enfonce son épéc dans les reins. 

11 V eut alors un moment de lutte confuse et d'horrible 
[>éle-mèle. Chaque Ordinaire voulut prendre part à celte bou- 
cherie et gagner consciencieusement le prix du sang. Les uns 
frappèrent la viclime à la tête, les autres au bas-ventre, afin 
que rien ne pût parer les coups. A chatpie blessure nouvelle 
le mourant s'écriait : «kJi! mes amis ! Ëb! mes amis!» Frappe 
par Sariac d'un coup de stylet sur le crou[)iou, il cria d'une 
voix plus haute : « Miséricorde ! » En ce uiomeut, déjà percé de 
dix blessures mortelles, son épée engagée dans son manteau, 
les jambes serrées parles bras de ses assassins rampant i ses 
pieds et dont il meurtrissait la lète avec un drageoirresîcdans 
sa main droite, il eut la force encore de chercher à fuir. 11 
était rentré dans la chambre du roi; il y fit quelques pas, 
traînant après lui eette grappe dlionunes, et il y eut un mo- 
ment où il se débarrassa d eux. 1/ intelligence et la \ic s en* 
fuirent dans ce suprême eflbii. Loignac qui était alors à Tau- 
Ire buul de la cliandjre avec Heilcgardc et qui avait un genou 
sur une cassette, le vit venir à lui, la bouche ouverte, les 
poings fermés, les bras tendus. 11 lui présenta dans la po> 
trine le fourreau de son épée. Ce faible coup arrêta le mou- 
vement presque automatique qui animait encore ce cadavre. 
Le duc battit lair de ses deux mains et s aflinissa aux pieds 
du lit du roi. 

Ce dernier, l'oreille collée à la porte du cabinet Neuf, nvait 
recueilli avec anxiété tous les incidcnis de la lutte. Quand le 
dernier bruit eut cessé, c{uand le son sourd d'un corps qni 
tombe sur le plaiicber l'ut arrivé jusipi'à luij ilouvrit !a porte 
avec précaution, et, glissant sa tète pâle sous la portière, il 
embrassa d*un coup d'œil le théâtre de la catastrophe. Le 
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corps du duc était étendu Siuis mouvement sur le tapis du 

|)it'il dulil. — a Te sciiible-t-il qu il suit iiiuii, Loigiiac? de- 
manda Valois au chel des meuiUiers. — Je crois qu'oui, 
sire, dît Loignac en soulevant la léte de la victime, car il a la 
couleur de la mort. » Alors seulement liouri osa s'approcher 
du cadavre et se repaître à l'aise du spectacle de son ennemi 
expiré. 11 le contempla longuement en disant : « Mon Dieu ! 
qu'il est grand ! Il |)arait plus grand encore mort que vivant. » 
Puis il le poussa du pied, et l'Ëstoile assure même qu'il lui 
donna un coup de pied au visage, insulte que Guise avait faite, 
seize ans auparavant, à l'amiral de Coligny massacré. Michel 
Marteau, arrêté un moment après et amené sur le théâtre de 
révénement par le grand prévôt de l'hôtel, vit devant la porte 
du cahinet « deux grands tas de sang fumant ^, » ce qui achève 
de préciser l'endroit où le comiueucemeut du meurtie avait 
eu lieu. 

Te. le est, selon nous, lu topographie exacte des lieux où hit 
consommé le guel-apeus lameux qui débarrassa le dernier 
des Valois d'un compétiteur moins perfide mais plus aiida- i 
cieux ([ue lui, ettrès dispo é à prendre sa place s'il n'eut clé 
devancé. Ce coup d'Etat fut complété le lendemain par l'as- 
sassinat du cardinal de Guise, acconi[>li i>ar le frère de du i 
liuasl, non dans le cachot de la tour des Ouhliettes, comme 
ou le croit généraleaient, mais dans l'étroit et obscur passage 
qui conduit de ce cachot à la galerie circulaire de la tour. > 

La iLstauration des diverses pièces que nous venons de 
passer en re\ue, et qui composent l'appaitemeuL royal, fait 
le plus grand honneur à M. Dubau. La vaste chambre à i 
Cjucher, avec ses larges f.néUes, qui ioruient autant de 

* Dc'po::ilion de .Murlcau cluiib rcinjucle iaile après la inoii du duc de 
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tribunes sur la place, avec ses carreaux de faïence, sa niche 
fleurdelisée, ses solives chargées d'H couronnées, ses nm- 
nilles couvertes de peintures éblouissantes, cette elianiljre, 
disons-nous, a été reslituée avec une science, un goût et une 
patience infinis. Peut-être tout cet ensemble de choses bril- 
lantes revêtu d'or et de couleurs ciues et violentes, jMjiil- 
iote-t-iluu peu à l'œil. Mais tel était le goiit de la Ueiiais- 
sanee; il &udrait d'ailleurs, pour bien apprécier Teflet 
véritable, rendre à ces salies les meubles de ton brun qu i;lles 
étaient destinées à encîidrer, les lits de brocart armorié, les 
bahuts debène aux mille tiroirs, les hautes chaires de chêne, 
les portières de velours, tout le sombre ameublement (|iii se 
détachait sur le Ibnd éblouissant de la tenture et du pialund, 
comme d'un cadre lumineux; il faudrait surtout, dépense 
devimt laquelle on a reculé, rétablir les vitraux coloriés qui 
tamisaient la lumière, éteignaient la vivacité des tons et 
baigoai^t les couleurs excessives d'un demi-jour harmo- 
nieux. 

A la suite du cabinet du roi s étend une galerie destinée 
sans doute à servir de salle d attente aux courtisans, et qui 
ouTre sur une vaste salle de gardes, j)ai*allèle à la salle du 
Conseil, dont elle forme la continuation. Près de Tune 
des deux cheminées qui ornent cette salle des gardes, les 
travaux de restauration ont fait découvrir un petit escalier de 
[lierre, nojé dans la muraille, et qui communiquait aux cel- 
'Iules de capucins que Henri Ul avait fait construire au troi- 
sième étage. C'est sans nul doute par ce petit cscdier cpie 
descendirent les Ordinaiies (pi'il av.iit enlermés (l;ms ces cel- 
lules, le matin du 23 décembre 1588. Ces sbires pouvaient 
ainsi, en passant par la salle d'attente dont nous venons de 
parler, pénétrer dans son cabinet sans être entendus, avantage 
que ne présentait pas lescalier noir, de ibrme ronde, qu'on 

10 
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trouve piL'> de l;i cliaiiihre à coucher de lleiu i III, et qui, 
communiquaut directement à celle de Catherine de Médicis, 
eAt trahi le secret du roi en transmettant le bruit des pas. 



VII ! 

I 

Le PRSMIEII ÉTAOC. — APPARTCMENT DE LA REINE j 

I 
i 

Le premier étage est le ca^iue exact du second, mais un 
calque plus riche et plus orné. | 
Deux belles cheminées décorent la vaste salle cjui précède 

la cliMiiibre à coucher. Ces clieniinées sont de véi ilahles mo- ! 

I 

uumeuts. Une hermine et une salamandre ornent le manteau | 
de celle de gauche, aux angles de laquelle brillent les atiues ' 
de France et de IJrebgue fraternellemeiiL accouplées. L'orne- 
mentation de la cheminée de droite se compose de niches 
dorées où manquent les statues détruites en 1795. Dans les 
rinceaux serpente la cordelière d'Anne de Bretagne : les 
ailes qui raccompagnent sont un emblème de deuil et de 
veuvage. 

Celte salle servait de salle à manaor et quel([uefois aussi de 
salle du conseil. Elle précède la chambre à coucher de la reine, 
restaurée avec une magnificence d'un grand goût ^ Le lit où | 
mourut Catherine de Médicis occupait, s'il faut en croire l a ' 
tradition, la niche fleurdelisée qu'on remarque à Tune des 

* Cl tic chambre à couclior fie la reine l'inil , minmc celle du roi qui rc 
voit à rétnge supérieur et qui lui correspond^ éclain'n pir trois fenêtres 
fCuUm^nt, bien qu'on en trouve quatre dans le phm d*' du (.( rcoau co)ûc 
]>nr UM. Vitet et de la Sanssaye. L'erreur vient probablement de ce que 
du Cerceau aura compris, eu nombre des fenêtres, Tune des deux grandes 
loges ou tribunes qu'on voit à Teitéricur et qui n'ouvrent pas sur Tap- 
partemcnt. 
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extrémités. Nous pencherions plutôt à croire qu*il était, 
comme celui de Henri III, adossé au mur qui fait face aux 

fenêtres. 

L'oratoire, qui fait suite à la chambre à coucher, mérite 
on examen particulier. Les anciens panneaux qui couvraient 

le plafond et la muraille, et sur lesquels ou a fait revivre FH 
et la fleur de lis alternées, les carreaux de faïence du pbn- 
cher, les jolis médaillons sculptés sous la coupole de Tautel, 
tout est à louer dans ce charmant oratoire. La tourelle, en 
encorbellement, qui l'éclairé et le termine, attend encore les 
statuettes qui la décoraient dans l'origine, et les vitraux de 
couleur qui lui versaient une ùoucv lumière. Au seizième 
siècle, où la dévotion s alliait à la liberté des mœurs, Tora- 
toire était un boudoir : un demi-jour mystérieux était donc là 
doublement nécessaire, aussi espérons-nous que TEtat ne re- 
culera pas plus longtemps devant Tamélioratiou, d'ailleurs 
assez peu coûteuse, que nous réclamons. 

La pièce la plus curieuse de ce premier étage est, sans 
contredit, le cabinet de travail qui suit Toratoire. Les riches 
compartiments du plafond reproduisent les deux C accouplés, 
unis dans un H, ornement prodigué sur presque tous les 
monuments élevés par Henri 11, et dans lequel on peut, a . 
volonté, voir l'initiale de Catherine ou celui de Diane de Poi- 
tiers. Mais la merveille de ce cabinet est la curieuse bmserie 
qui règne du plancUe^^ jusqu'au plafond. Elle est composée 
d'environ cent quatre-vingts petits panneaux oblongs, revêtus 
de fines arabesques : toutes sont d'un dessin différent. Quelle 
variété infinie dans ces légers caprices du pinceau, si uni- 
formes au premier coup d'œil, si dissemblables quand on les 
examine de près ! Quel esprit fécond, ingénieux, inépuisable 
dans ses ressources u'a-l-il pas fallu pour les imngiuer? Kst- 
ce à la France, est-ce à l'Italie qu il en lautlaire honneur? 



m LES RÉSIDENCES ROYALES DE U LOIRE. 



Un ressort habilement dissimulé fait mouvoir plusieurs des 
panneaux, lesquels forment ainsi, à des hauteurs diverses, 

six armoires dans lesquelles T habile Florentine cachait, dit- 
on, ses papiers les plus secrets. L'oeil le plus exercé cherche- 
rait vainement, entre tous ces compartiments, de forme et de 
grandeur égales, ceux qui doivent glisser sur leurs rainures 
invisibles. 

C'est par la fenêtre de ce cabinet cpie Varie de Médicis, 

prisonnière au château de Biois, s évada dans la nuit du 
S2 février 1619. 

La terrasse du château n*avait alors pour tout revêtement 
que la masse abrupte du rocher. Elle formait une sorte de 
plate-forme, à moitié de la hauteur entre Tétage habité par la 
reine et le sol de la rue. Par les soins du comte de Brenne, 
premier écuycr de lu reine, deux échelles de corde avaient 
été disposées le long de cette pente glissante. L'une, parlant 
de la rue, aboutissait à la plate-forme, Tautre montait de ce 
dernier point jusqua la fenêtre du cabinet. 

Sur les onze heures du soir, un léger coup frappé du de- 
hors contre la fenêtre de ce cabinet, par lagent du duc 
d Eprnon, avertit la reine que tout était préparé pour sa 
fuite. Sans perdre un moment, elle franchit le balcon et 
s'aventura sur Téchelle, précédée du comte de Brenné, qui 
veillait à ce que son pied s'appliquât sans hésiter aux mobiles 
échelons. Mais elle eut tant de peine et ressentit tant d effroi 
dans cette première descente, qu'arrivée sur la plate-forme 
elle déclara qu'elle n'irait pas plus loin. On se trouvait eulre 
deux abimes, et il était aussi difficile de la faire remonter 
fpie de la conduire jusqu'en bas. Les cinq personnes qui 
raccompagnaient tiiuent conseil et résolurent de l'asseoir 
sur un manteau qui, soutenu par le haut et doucement tiré 
par la partie inférieure, la conduisit enfin, siiine et sauve, 
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jiisqu au bas de rescarpement. Elle trouva au bout du pont 
la voiture et Tescorte que le duc d'Épemon lui envoyait. 

Ici finit ce qui reste des constructions élevées par Fran- 
çois 1^. La petite porte dissimulée dans la boiserie qu'où 
aperçoit au fond du cabinet que nous venons de décrire, 
ouvre sur l'espèce de galerie ou cliomin de ronde qui enve- 
loppe la tour des Oubliettes et dont nous avons déjà parlé. 
Les femmes de la reine venaient prendre le frais aux larges 
ouvertures de ( ette galerie, d'où 1 œil embrassait les jardins 
hauts et bas du château, et les vieilles allées d'ormes plantés 
par Catherine de Hédicis. Le cachot dans lequel le cardinal 
de Guise passa sa dernière nuit et à la porte duquel il ftit tué, 
prend son jour sur ce couloir, oii les gémissements des captifs 
durent plus d une fois se mêler aux joyeux caquetages des 
dames de la cour. C'est à la présence habituelle de ces dames 
dans ce lieu demi-joyeux et demi-sinistre que sont dues 
sans doute les nombreuses inscriptions qui chargent les mu- 
railles. L*une d'elles, placée au-dessus de la porte du cabinet, 
est aujourd'hui protégée par une vitre. On y lit, ou l'on croit 
y lire : Vive le noble ray François^ lumière du monde j 
mais il n'y a d'à peu près distinct que les lettres que nous 
avons tracées en itiiliqucs. On lit ailleurs : (i Tout pour l'a- 
mour d'elle. » Ët plus loin : a Je vis en espérance! » de- 
vise qui convient aussi bien à un prisonnier qu'à un amant. 

Ainsi le cachot qui dominait les oubliettes était tout à côté 
du cabinet royal, comme pour rappeler aux courtisans la fra- 
gilité de leur grandeur, et qu'il n'y a souvent qu'un pas de la 
faveur des rois au caciiot où on l'expie. 
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YIII 

COUP o*ait ntTNOtPEcmr 

Tel M r&8f)6ct que présente aujourd'hui l'intéritsur de 

l'aile de François P'. . 

Ceux-là seulement comprendront le mérite de l'oeum et 
les difficultés vaincues qui ont, comme nous, visité ce chi- 

teaii avant sa restauration. 

£h bien! faut-il ie dire? en présence de cette restitutioa 
si consciencieuse et si bien réussie^ un sentiment 8*élève en 

nous, sentiment injuste à un cei taiu point de vue et que ce- 
pendant nous ne pouvons taire. Ces sâlles nues et fixMdea, ces 
plafonds efibndrés, ces lambris arrachés, ces ornements mu- 
tilés, toutes ces dégradations du temps et des hommes, 
avaient un charme sévère et mélancolique. Dans ces murailles 
désolées, où le châtiment des crimes passés se pouvait lire, 
Thislurion, le poëte, l'archéologue se livraient à l'aise à leurs 
spéculations et laisaient parfois de charniantea trouvailles. 
Kn rendant à ces salles leur édat primitif, en précisant les 
contours, en fixant les souvenu s, ou a ôté à ce tliéàtre de 
tant de sombres événements le vaporeux, le Joint;ûn, Tiudér 
cis, ce charme vague qui s'attache aux faits qu il faut re> 
construire, aux lioiniues et aux choses qui s'en voul on 
poussière et (}u'il faut disputer à l'oubli, secoad linceul des 
morts. Les palais abandonnés, ces ruines d une architecture 
disparue, conviennent aux événements à demi oubliés, ces 
ruines de 1 histoire, a iiien n'est plus grand que ce qui est 
tombé, » a dit un poëte. Tel qu'il était, avec cette tache det 
San;; ({ue rien encoi*e n'avait fait dispîiraitre, ce cliâteauavai 
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des euseigncments qu'il a perclus. Due gmve et baule leçou 
sur la Yanité des œuvres humaines, sur rinanité des ambi- 
tions, dos luttes et des vengeances des hommes, se déga- 
geait de ses murs humiliés. La voix qui se lamente dans les 
niines parlait là comme elle parle dans les solitudes de 
marbre de la ville éternelle. Elle se tait, aujourd'hui que de 
cette ruine ou a l'ait un musée. (]ela vaut mieux saus doute, 
et loin de s'en plaindre, il faudrait souhaiter qu'il se rencon- 
trât pour tant d'autres châteaux historiques un roi comme 
Louis-Philippe, pour en ordonner la restauration, et un ar- 
tiste comme M. Duban pour Taccomplir, Hais le sentiment 
{ue nous exprimons sera partagé par tous les esprits qu'une 
leiidaiice mélancolique attaclie aux choses orj^ueilleuses qui 
croulent, comme au plus grand spectacle qui puisse enseigner 
rhomme et lui montrer Dieu. 



LE OHATKAU DE GASTON 

^'ous n'avons rien dit du château élevé par Gaston d'Or- 
léans, non que cette construction soit sans mérite, mais sa 
froide régu larité contraste désagréablement avec l'architecture 

éliiux'laute et prodigue en caprices de la [Renaissance. C'est 
|Jour compléter ce correct et ennuyeux monument que Gaston 
voulait détruire ce qui reste de Taile de François 1*^^ Il eiit 
dit volontiers comme Louis XIV : « Otez de là ces magots. » 
Car, chose singulière! le bou goût ( onl'ondait alors dans un 
même anaihème le moyen âge, dont les merveilles étaient 
Ivaitéi s de barbarie, et la Renaissance, ([ui [jourtaut ramenait 
les arls aux formes plus pures de lantiquité. l^artout des 



i16 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE. 



pierres nues et des Ugnes droites, quelque chose de la majes- 
tueuse granité de Louis XIV, rapetissée toutefois à la taille 

de Gaston, son oncle. Pour que la ligne droite anive à de 
grands effets, il faut qu^elle se développe sur l'immense sur- 
face du Louvre ou de Versailles. A Blois, elle n'est qa*in* 
signifiante. Ce château peut convenir à tout : à un musée, à 
une bibliothèque, à un tribunal, aussi bien qu*au logement 
d'un prince. Pour le moment, c*est une caserne. En 4825, il 
s'en fallut de peu qu'il devînt une préfecture. On aurait jeté 
par terre ce qu'on appelait les masures de Louis XII, qu'on 
aurait remplacées par une belle grille en fer. L aile de Fran- 
çois I' "' trouvait grâce devant les démolisseurs, à la condition 
d'abriter les communs : il faut bien placer les cuisines 
quelque part. Cela, il est vrai, se passait en 1825, à peu 
d'années encore de T Empire. 

Une nouyelle Renaissance est venue depuis, grâce à la paix 
ap}X)rtée par la Restauration, grâce à la libre génération* née 
de l'explosion de 1850, grâce aux fortes études historiques, 
fruit d'un règne long et paisible, grâce enfin à la protection 
éclairée que le Gouvernement actuel accorde aux arts comme 
aux lettres. Peu à peu cette vérité s'est fait jour dans les es- 
prits : c'est que tous les arts qui ont fortement empreint leur 
trace sur la terre, ont par cela môme un mérite qui leur est 
]»ropre, ont par cela même droit au respect et à l'étude des 
générations nouvelles. 

Le châleau de Gaston , à ce titre, a sa place et son importance 
dans l'histoire de l'art. Il est, comme ou sait, l'œuvre de 
François Mansart, qu'il ne faut pas confondre avec son ne- 
veu, le célèbre auteur du château de Versailles et du ddme 
des Invalides. Tous deux toutefois» l'oncle et le neveu, se 
ressemblent par un point : le culte du correct, l'horreur de 
l'ori^ nalitc. Il y a dans leurs manières, pour emprunter les 
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expressions d'un excellent juge, M. Qualrcnière clc Quincy, 
« une certaine insigniiiance de formes, une certaine médio- 
crité de goût qui ne peut se définir que négativement, en 
tant qu'absence de caractère et de physionomie. )) Callv insi- 
gnifiance de formes, celte médiocrité de goût, celle absence 
de physionomie, sont autant de traits qui s'appliquent au 
palais de Gaston. Maïs ces défauts mêmes, qu'il ne faut pas 
toutefois exagérer et qui sonl ceux de l'époque, lui assignent 
son rang et son heure dans l'histoire derarchitecture. Œuvre 
d*une période de transition où le calme succédait à l'agitation, 
ce pillais du chef de la Fronde n'a pas la puissance sereine et 
sûre d'elle-même des monuments qui l'ont suivie, mais on y 
sent vivre déjà quelque chose de l'imposante unité et du ma- 
jestueux eunui du grand règne. 



• 

L'histoue complète et détaillée du château de Blois ne 
pouvait trouver place dans ce livre qu'elle eût démesiu'ément 
grossi. Toute publication a ses proportions et ses exigences. 
Celte histoire, qui pendant une assez longue période est celle 
même des Valois, et par suite celle de la France, l'auteur 
compte la publier un jour avec les déveIo])p3ments qu'elle 
comporte. 11 se horne jiour le moment à joindre à la descrip- 
tioD^qu on v ient de lire et dans laquelle il a eu soin de men- 
tionner brièvement les événements auxquels ce château doit 
sacéléhrilé, une chronologie do ses possosscin s cl îles prin- 
cipaux faits qui s'y sont accomplis. On la trouvera à la lin de 
ce volume. 
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CALVUS MONS 

Il y a \mir chaque monument une saison qui lui convient, 
un moment où la nature qui l'enveloppe se met en harmonie 
avec lui, oui! paraît sous le jour qui lui est propre. L'arclii- 
leclurc, comme la }>einture, a ses lois d'optique, et, indé- 
pendamment de ces lois toules matérielles, elle a ses har- 
monies C4ichées, morales en quelque sorte, qui résultent d'un 
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certain accord nécessaire entre le jour sous lequel un monu- 
ment nous apparaît et les faits qui s y sont accomplis. Certains 
châteaux ne se comprennent bien que sous un ciel bas et gris; 
il leur faut le sombre encadrement des bois dénudés par 
riiivcr, le vent du nord, la neige fouettée sur les vitraux, la 
bise s'engouiïrant dans les longs corridors. La désolation du 
paysage répond alors i la majesté de leur désolation et com- 
plète la poésie de leur ruine : tel est Chambord. D'autres, 
au contraire, cmnme Chenonceaux, comme Azay-ie-Rideau, 
comme autrefois Anet, ne révèlent tous leurs charmes que 
sous les gais rayons d'une matinée de printemps. Châteaux 
bâtis par Famour et pour Tamour, improvisés sous le soutOo 
ardent d^un beau prince de vingt ans, pour satisfaire la rui' 
neuse fantaisie d'une maîtresse blasée sur l'impossible, ils 
conservent, jusque dans leur décrépitude, quelque chose de 
la jeunesse de leurs auteurs. Ils ont, comme beaucoup de 
femmes galantes, le privilège de ne pas vieillir ou de vieillir 
tout à coup. Le temps les respecte jusqu'au jour où il les ren- 
verse : ils ont des ruines avant d'avoir des rides. C'est au 
mois de mai qu'il iml les voir, quand la nature, qui seule ne 
change pas, cache leurs blessures sous des feuillages et leur 
prête un peu de son éternelle jeunesse. 

Les esprits assez artistes pour chercher cet intime et syni- 
pthique atcord des monuments et de la nature qui les en- 
toure, ceux qui tiennent à voir chaque pays et chaque lieu 
célèbre, sous le jour et dans la saison où son caractère se dé- 
gage le mieux : la Russie sous la neige et TËspagne pendant 
la canicule, ceux-là feront bien de visiter Chanmont par un beau 
jour d'été et sous les léux d'un ardent soleil. Ces tours robus- 
tes faites pour soutenir des sièges, ces tours si blanches encore 
après quatre siècles, doivent, ponr produire tout leur effet, 
se détacher en vigueur sur le sombre azur d'un ciel de juillet. 
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Ce coteau bi ùlanl qui a valu son nom au vieux château 
CCS grands bois qui l'encadrent, ce ileuvc paresseux endormi 
a ses pieds, ont alors toute leur valeur. Aucun ton criard, 
aucun bruit d'hommes ou d'animaux ue dérange la n^jes* 
tueuse unité de ce beau spectacle. 

Assis sur la rive opposée, sur cette levée de la I/>irequi 
remonte à Louis le Débonnaire, le voyageur embi*asse d'un 
coup d'œil un tableau à ravir un peintre, depuis la Loire qui 
clapotte à ses pieds, depuis les maisons blanches dn petit vil- 
lage de Chaumout, qui s'allonge comme un boa an pied du 
château, pressé qu'il est entre le fleuve et la colline, depuis 
l'escalier de pierre qui déroule ses cent soixante marches aux 
flancs du coteau, s'élargissant vers son sommet pour donner 
place à la petite église du bourg ainsi qu'à Tonne géant planté 
poi Catherine de Médicis, jusqu'à la terrasse du château sus- 
pendue à deux cents pieds au-dessus de i'abime, jus(ju'aux 
contre-forts sculptés de la chapelle où Georges d'Amboise rê- 
vait la papauté, ju-qu'aux ♦girouettes delà tour d'où la veuve 
d e Henri II interrogeait les astres. A cette heure de midi où 
fout se tait dans la nature, le soleil qui change en paillet- 
tes d'or les sables du fleuve, qui détache des aigrettes de 
rubis des vitraux rosés de la chapelle, projette sur le mur 
de la galerie qui termine la cour du château la silhouette 
des pilastres trapus qui la soutiennent, et prête un charme 
infini aux demi-ténèbres de cette galerie, et aux montées 

* Calvus mom, c'est le nom sous lequel Chnumont c^l di sigm' dans 
les plus anciens écrivains, notamment dans la Chronique d'Amboise, 
due au moine Jean de Mannoustier. Cet écrivain du douzième siècle si- 
gnale le sol pelé de Chaumont et la pauvreté des arbres qui y crois- 
saient : Nemaris'Calvi'MaïUWraritat, Les efforts de la culture, le» 
sacrifices d'une longue suite de maîtres opulents, ont rendu ce sol aussi 
fécond qu*il était autrefois pauvre et dénudé. 

H 
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|)leines*d'uiie ombre bicuiaisaulc qu'il iauL^^'avir pour y ar- 
river* 



II 

LE CHATEAU 

Ceux qui aiment à ménager les eTeU, à ne pas embrasser les 

inoiiuiiicntsiruu seul coup d'œil, mais à Imir laisser en quel- 
que sorte le temps de se présenter eux-mêmes et de dévoiler 
successivement les traits divers de leur pliysionomie, ceux-là 
feront liieu do négliger le rude escalier de pier re creusé dans 
le roc, et de préférer 1 avciuie verdoyante qui part de la roule 
et conduit par une pente adoucie, quoique rude encore, jus- 
(pi'à la plate-forme (jui porte le château. Ils le verront aiubi 
surgir progressivement à travers les édaircies d'un bouquet 
d'ormes centenaires appelé le Mail de la Reine. 

Abordé de ce côté, Cliaumout se présenle à angle et se dé- 
ploie en Ibrme d'éveutaii. À Textrémité de chacune des brau- 
ches de cet éventail se dressent deux grosses tours, et la base, 
qui a la forme d'un pan coupé, est gardée par deux tours un 
peu moindres entre lesquelles s'ouvre la porte d'entrée. 

Il résulte de cette disposition que le visiteur, de l'angle 
qu'occupe celte porte, peut end)rasser d'un coup d'œil les 
quatre tours du château : à sa gauche il a celle d Amboise, 
la plus haute et la mieux conservée; à sa droite celle de Ca- 
therine de Médicis, dont les créneaux sont encore empri^nts 
de sigu'js cabalistiques ; devant Jui les deux tours du portail. 
Sur ces tours et sur les murs qui les réunissent, se déploie, 
au tiers environ de l'élévation, un cordon sculpté encadrant 
alternativement une montagne dont le sommet laisse échap* 
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[ler des flammes et deux C adosses, OC. Ces sculplures pré- 
seoteat un problème archéologique assez curieux. 

Suivant Bernier S elles oflrent simplement la devise de la 
maison d'Amboise, qui est, dit-il, uu Monlgibel avec des 
doubles C qui signifient Cbaumont. Les flammes qui sortent 
da monticule seraient alors une allusion au nom du château : 
Chaud mouton Mont chiuiil. On sait conibicu les artistes de 
la Renaissance affectionnaient ces sortes de rébus. 

Cette explication était trop simple pour satisfaire tout le 
monde. On a fouillé les recueils de devises; on a interrogé le 
père Menestrier et ses devanciers, et 1 on a iini par conclure 
que les monticules de Cbaumont n'étaient autre chose que 
lemblème adopté par Catherine de Médicis a}>rès la mort de 
Henri U ^, Cet emblème, que la reine, en signe d'un deuil 
plus fastueux que sincère, avait fait placer sur les tentures 
uoires de ses appartements, représentait une moiitaf^ne de 
clianx vive suv laquelle tombait une pluie de larmes, avec la 
devise : 

Ardorem eitinctft testantur viyere flamniâ'. 

< Par ainsi, dit Brantôme, uostreReyne montroitson ar- 
c deur et son affection par ses larmes, encore que sa flamme, 
c qui estoit le roy son mary, fût esteinte *. » 

Pour notre part, nous repoussons cette ingénieuse inter- 
prétation, et nous nous en tenons à la vieille explication de 
Bernier; et cela, par deux raisons, dont la dernière au moins 
paraitra concluante. 

* HUtoire de BMi, première partie, p. 98. 

* Vojes Notice Êur Chaumant, par H. Dapré, au tome Y des Mémin- 
m de la Société des sdenees et lettres de Blds, p. 208. 

' Son ardeor sarvit à sa flamme. 
^ Vies de$ Dames illustres, p. 39. 
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D'abord, les sculptures qui dominent les monticules de 

Chaumont sont bien des flammes, et non des larmes. 

La devise adoptée par Catherine après la mort de son mari 
a été reproduite dans les Devises rcyales d'Adrien d'Am- 
boise \ qu'où trouve à la suite de l'ouvrage de Claude Para- 
diu. Dans cette devise, les larmes tombent du ciel sur la 
montagne de chaux, pareilles à de longues gouttes de pluie 
séparées par de larges intervalles : elles ressemblent à ces 
larmes d'ai^^^ent qu'on voit sur les tentures de deuil. Dans la 
devise de Chaumont, au contraire, les flammes sortent de la 
montagne ; elles forment un foyer enveloppant le sommet du 
monticule, auquel elles adhèrent absolument, sans séparation 
ni entre elles ni avec lui. 

L'autre raison est plus déterminante encore. La montagne 
enilauimée, avec son accompagnement de C adossés se re- 
trouve sur la grande porte du château de Heiilant dont nous 
aurons occasion de parler tout à l'heure, et qui ne fut jamais 
• la propriété de Catherine de Médicis. Meillaiil, comme Chau- 
mont, est l'œuvre du maréchal d'Amboise 

Il demeure établi par là que le cordon sculpté sur les murs 
de Chaumont ne jirésente rien autre chose (jue la devise de la 
maison d'Amboise. Les deux C s'appliquaient sans doute tout 
à la fois au nom du château et à celui du constructeur, Charles 
de Chaumont. 

Disons toutefois, pour être complet, qu'en certains en- 
droits du château les deux G sont réunis dans un H, à la 
manière de ceux qu'on voit au Louvre, à Chambord, à Che- 
nonceaux et sur le tombeau de Henri 11. On sait que les deux 

< Page 37. 

^ Voyez le dessin très-eiact des ornements de la porte de la tour de 
Heitlanidans le MagàHn pittoresque, année 1850, p. 106. L'article est 
de H. Quicherat. 
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C réunis aux jambages do l'II fonueut deux cusortt^ ({u'oii 
peut Toir à volonté, dans le monogramme du roi, celui de 
Catherine ou celui de Diane de Poitiers, le cliilfre de la femme 
légitime ou de la maîtresse. Chaumont ayant appartenu à 
Catherine avant d'appartenir à sa rivale, qui n*eut jamais 
un vif attachement pour un domaine dont elle avait subi 
plutôt qu'accepté la propriété, nous supposons que c'est à la 
reine et non à la favorite qu'il faut atti^ibuer ces doubles mo- 
nogrammes. Mais nous supposons aussi que Diane, devenue 
un peu à coutre-cœur châtelaine de Chaumont, aura rospicté 
les doubles C encadrés dans TU, lesquels pouvaient à la ri- 
gueur présenter son initiale aussi bien que celle de son ennc* 
mie, et se sera contentée, pour marquer sa possession, d'em- 
preiudre les créneaux des carquois et des cors de chasse qui 
étaient ses emblèmes et qu on y voit encore en grand nombre. 

Les fossés d'enceinte, anjourd'hui comblés en graïule |iarlie 
et remplacés par une [lelouse fleurie, ôtent un peu de carac- 
tère au lourd pont-levis et à la herse qui défendent l'entrée du 
chàleau. II faut s'arièler sur ce pont-levis pour examiner les 
détails de Tépaisse porte de ciièue où sont sculptés les douze 
apôtres, et le médaillon de pierre qui décore le porche. Ce mé- 
dailloH, qu'on vient de restauier, présenle une exception re- 
marquable à la règle généralement suivie aux etxv® siècles, 
où il était d'usage de sculpter au-dessus de la porte principale 
les armoiries de la famille à laquelle le château appartenait, 
et quciqueluis la statue de sou constructeur. On y voit, enca- 
drées par de délicats ornements, les lettres initiales de Louis Xli 
et d'Anne de Bretagne, seconde épouse de ce prince : l'L sur un 
semé de fleurs de lis et l'A au nnlieu des hermines de iirela- 
gne. A la hauteur de ce médaillon, des armoiiies sont incrns* 
tées sur les tours qui gardent le porche : sur celle de droite 
sont les ai mes de Georj);es d'Aniboise surmontées du chapeau 
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de cardinal; sur la tour de gauche celles de son neveu Cbaiies 
de ChauinoDt, amiral el grand-maitre de France, lequel avait 

pour armes un pallc d'or et de gueules de six pièces, el pour 
supports deux sauvages nus, une masse ou un glaive à la 
main. C'est à ce dernier sans doute qull faut attribuer toutes 
ces sculptures. Elles ne peuvent être l'œuvre du cardinal 
d'Amboise qui, bien que né ù Cbaumont, ne lut jamais pro- 
priétaire de ce château. Mais il est présumable que Louis XIf| 
à son retour de Nantes, où il venait d'é[X)user la vi iive do " 
Charles Vlil, s est arrêté à Cbaumont en compagnie.de sa* 
nouvelle épouse et de son ministre, et que le marédial de 
Chanmont, pour faire honneur à son oncle et au couple royal, 
a iait sculpter sur le porche et sur les tours ce médaillon 
et ces armoiries, qui remonteraient alors à Tannée 1499. 



111 

SUITE 

Oh franchit le pout-Ievis et le porche; on laisse à sa 
gauche une galerie peinte pleine d'une ombre lumineuse, et 
Ton se ti'ouve dans une cour d*honiieur, vaste quadrilatère 
dont trois cotés sont entourés de corps de logis et dont le 
quatrième ouvre sur l'immensité. Ce quatrième côté était 
jadis, comme les trois autres, clos de bâtiments et flanqué de 
deux tours qui commandaient la Loire. Ces constructions 
furent abattues, il y a quelque cent ans, par un conseiller 
au parlement de Paris, qui se nommait Bertin de Vaugieii, 
el (|ui se trouvait alors propriétaire du château. Cet homme 
fit là, sans s'en douter probablement, une chose intelligente : 
une fois par hasaiil le vandalisme eut du goût. 
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Appuyé sur la grille de fer qui a remplacé ce quatrième 
corps de logis, le visiteur embrasse un horizon immense, un 
paysage « fait à souhait pour le plaisir des yeux. » Au [>i e- 
mier plan, des terrasses chargées de fleurs; un peu plus bas, 
a travers les arbres rabougris poussés entre les fentes du ro- 
cher, les toits aigus et symétriques du petit villa<^e de Ghau- 
mont; derrière ce village, la Loire; derrière la Loire, le 
petil hameau d'Ëscures ; plus loin, le chemin de fer dont les 
bandes noires et ennuyeuses s'allongent sur leur lit de sable; 
au fond du tableau, le^ylise du gros bourg d'Onzain et les 
ruines du vieux château où Voltaire écrivit la PucelleK 11 
n*y a pas de monuments, si féeriques qu'on les suppose, qui 
ne fussent écrasés par un pareil cadre. Aussi Chauniont 
perd-il à être vu de près, du haut de ce balcon magique d'oii 
l'œuvre divine se montre avec une splendeur faite pour efla- 
cer les plus belles conceptions de riiomnie. 

Il n'y a de vraiment remarquable dans ce vaste (xuallélo- 
gramme de pierre que la galerie qui en occupe le fond, et 
qui rappelle celle qu'on admire au château de Blois, dans la 
partie bâtie par Louis XII. Elle esl composée d'arcades à 
jour formées de piliers carrés et trapus que couronnent 
d'élégants chapiteaux. Le balcon en saillie qui coupe l'angle 
du porche et les contre-forts sculptés qui soutieinient le grand 
escalier présentent aussi de gracieux détails. La galerie, le 
balcon et Tescalier ont été récemment restaurés par M. de 
la Morandière, disciple intelligent de M. Dubaii. C'est lui 
aussi qui 's^restitué les sculptures et les armoiries du porche, 
et décoré le pignon du corps de logis opposé à la chapelle de 
deux jolies tourelles en eiicurbelienieut qui iunt, vues de lu 
Lohre, le plus charmant effet. 

* Le château d'Onzain, dont il ne reste plus ijuc de linj^cs fosses 
remplis d'une eau vei'dùtrc, appurleuuil alun> au coiiile de Yurax. 
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L'honneur et le mérite de ces heureuses restaurations ap- 
partiennent pour partie à M. le comte d'Aramon, qui les 
avait commandées. Ce dernier maître de Uiaùmont, homme 
de goût et de cœur, est mort avant d'avoir vu terminer ce 
travail ; il est mort au milieu dos reliques précieuses et des 
curiosités archéologiques qu'il était parvenu à rassembler à 
Chaumont, dans cette sombre salle qu'il habitait, au premier 
étage de la tour de Catherine de Médicis, derrière lacluimbre 
à coucher de cette reine. La veuve de M. d'Aramon a cou^ 
tinué son œuvre, aidée du goiH et des lumières de son se> 
coud mari, M. le vicomte Walsli, écrivain dont la plume fut 
longtemps une des armes du parti légitimiste. 

C'est au premier étage du château, dans le corps de logis 
qui se lie à la cliapclle, que M. et madame d'Aramon ont éta- 
bli ce cuiieux musée, image réduite de celui de Cluuy. Ou 
y arrive par le bel escalier de pierre qui ouvre sous la galerie 
du rez-de-chaussée, et Ton entre d'abord dans une anti- 
chambre pleine de peintures, dont bon nombre ont le tort 
d'être d une époque bien postérieure à Tédifice. Les portraits 
de Diane de Poitiers et du cardinal d*Amboise sont là tout à 
fait à leur place; mais ils doivent giamlcmeut s'éLoiiuer «le 
faire pendant à ceux de Franklin et de Washington, placés 
là sans doute en souvenir du long séjour que fit en Amé- 
rique H. Leraj fils, l'un des derniers possesseurs de Chau- 
mont. 

Une petite porte brune, a peine visible dans un angle de 

cette antichambre, donne accès à une tourelle où le fils aîné 
de M. d'Aramon s'est fait un réduit mélancolique et plein 
d'un charme triste. Tout y retrace le deuil du maître et du 
père que ce château et ce lils ont perdu. La lumière y airivo 
tamisée par mie gtize noire; des pertuisanes dressées sur le 
sol soutiennent le baldaquin d'un lit d'où tombent des ri- 



L- 1 i-j K I ^ u u y 



GHAUMOMT. SUR. LOIRE. 199 



deaux de velours noir. Tous les autres accessoires de l'aiiieu- 
blement ont le même cachet sévère. Des tables et des bahuts 
de vieux chêne supportent des émaux, des faïences, des ma- 
nuscrits sur véliu, des écritoires du seizième siècle. Si l ombrc 
de M. d'itramon se promène la nuit dans ces longues salles, 
elle doit s'arrêter avec complaisance dans cette cellule, monu* 
ment de science archéologique et de piélé iihale. 
f La grande salle qui suit Tantichambre n'offre de vraiment 
remarquable qu'un long coilre de bois sculpté adossé à la 
muraille, et une nicbe autour de laquelle on a reproduit le 
nom ou le blason de tous les seigneurs de Chaumont, depuis 
le comte de Blois, Eudes I^', qui vivait à la fin du dixième 
siècle et qui, par conséquent, n avait pas d'armoiries, jus- 
qu'au vicomte Walsb, qui a pour armes trois fers de lance. 

Une portière se soulève : on est dims la chambre à couclier 
de Catherine de Médicis. Ici, la restauration est heureuse et 

[ assez complète. Voici le lit de Tambitieuse Florentine, lit à 
colonnes torses, dont le chevet sculpté snp|)orte une cou- 
ronne royale : d un coté le prie-dieu de la reine et ses Heures 

I ouvertes; dej'autre sa toilette avec ses boites à opiat : tout 
cela encadré dans des ta[)isseries de haute lisse qui donnent 
à cette chambre le caractère sombre et un peu sinistre qui 
loi convient. Ces curieuses tapisseries ont certainement été 
iniles exprès pour Chaumont, puisqu'on voit le château re- 
produit dans un de leurs panneaux. Nous supposons quelles 
remontent à Charles d'Amboise, qui rebâtit Chaumont vers 
la fin du règne de Louis XI, ou tout au moins à son fils, le 
maréchal de Chaumont, ami et compagnon de Louis Xll. 

Çatheriiie^ajiosséd/^ rihaumfmf prnd iiitf.. JiEuf Mil de 4550 
à 1559, c'est-à-dire pendant presque tout le règne de son 
mari. C'est la période difficile et humiliée de sa vie, celle de 

I sa lutte avec le connétable de Montmorency et Diane de Poi- 
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tiers. Le curieux bahul qu'on admire dans celte clianibre a 
dû recéler dans ses innombrables tiroirs bien des secrets 
d'Klat, lùeii des pié^vs déjoués ou préparés, bien des projets 
redoutables. Celle chambre où Catheriue a iironiené ses en- 
nuis de reine et de fcninie outragée avait pour elle un avan- 
ta,i;e in:ip[»réeiaMe. Klle avait là sous la main ses deux guides, 
ses deux consohi leurs ordinaires» l'aslrologie et la religion. 
Par cette porte, elle pénétrait dans là tour où, en compagnie 
de RuLii^ieri, elle dre&sait des lioroscopes; par cette autre, 
elle entrait de plain-pied dans la tribune de la chapelle. 

Cette jolie chapelle forme avec la tour sa voisine un con- 
traste saisissant. Autant la chambre de la tour est sourde, 
froide, nuiette, sinislrement éclairée par une seule fenêtre 
percée dans des murs de plus de trois mètres d'épaisseur, 
autant la clia[>elle est élégante, co(pietlc et souriante. Des 
vitraux à vives couleurs versent abondamment une lumière 
rosée sur les dalles du chœur, dalles de faïence blanche se- 
mées de Cl oix bleues d'un elfet charmant. De jolis bas-reliefs 
en ( hène sur fond d or forment le soubassement de Tautel. 
Une haute et belle chaise de chêne, sculptée et blasonnée, 
qu'on dit être eelh^ de Georges d'Amboise, se dresse près du 
sanctuaire. Un cliapcau rouge de cardinal, attaché à la voûte, 
pend au-dessus de ce fauteuil. 

Cette chapelle termine heureusement rédificc. Les appar- 
tements qui la précèdent ont vu passer bien des maîtres ; ils 
ont reçu grand nombre d'hôtes célèbres; ils rappellent bi^ 
des perfidies, des luttes, des existences illustres et malheu- 
reuses. A la suite de tout ce tumulte de souvenii-s glorieux 
ou flétris, lesprit, comme les yeux, se repose agréablement 
dans ce sanctuaire si souriant et si calme. Il arrive à Dieu 
par une loi de contraste insensible et naturelle, comme au 
seul maître qui n*ait pas changé dans cette demeure, comme 
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siiil liùtc (j[ui a') ait jamais laisse que Ijuii suiuciiir cl 
consolation* 



IV 

LA CATASTA 

fiî dialeau de Clmumoiit, le! qu'il nous est parvenu, est 
iiiie( on>tructiou du quinzième siècle. Il lut élevé par Charles 
d'Amboise, sur les ruines d'une forteresse plus ancienne, 
mséepir ordre de Louis Xi, construite elle-même vers 1159 
sur les débris d'un château fort détruit par Thihault Y, 
comte de Blois et de Champagne. 

^ La prcmièi e, la [)liis ancienne en d;ite de ces construction?, 
avait été bàli(% vers 980, i)ar le comte de Dlois, Eudes V% fds 
ainé du célèbre Thibault le Tricheur. Eudes II, son frère et 
son successeur, concéda, en Tan 1016, la terre de Cliauniont 
à Gilduin, seigneur de Ponllevoy, pour le dédommager de 
celle de Saumur que Gilduin tenait à fief et que Tenait de lui 
enlever le comte d'Anjou, Foulques Nerrn, ce terrible Jiiucon 
uûir qui fut Taïeul de Richard Cœur de Lion. Cliaumout, situé 
aux confins du Blaisois, était un rempart naturel contre les 
excursions des comtes d'Anjou qui posscilaient, à six lieues 
delà, le château d'Aniboise. C'est ce Gilduin qui fonda la 
cél^re abbaye de Pontlevoy, sépulture ordinaire des premiers 
seigneurs de Cliaumout. 11 avait reçu ce lief pour lui et ses 
iioirs à perpétuité, à condition de le tenir en foi et hommage 
du comté de Blois. 

Un de ses successeurs, Sulpice II, eut la ténicriU'' de refuser 
cet hommage au comte Thibault et cet acte d audace amena 
la ruine de Chaumont» Cet événement» si commun à cette 
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épo(|ue, paraîtrait di^ue à peine du regard de riiistoire, sans 
les détails qui lui semnt de cadre et d explication. Dans cette 
hisloire de la féodalité, si riche en scènes de froide et atroce 
barbarie, il eu est peu qui douuent uue idée [)liis juste des 
mœurs brutales, de l'avidité, de la cynique déloyauté des ba- 
rons du douzième siècle. 

Sulpice était fils de Hugues d'Âmboise, l'un des héros de 
la première croisade. Il avait hérité de son père la seigneurie 
de Chaumont, qui relevait du Comte de Blois, et celle d'Am- 
boise, dont la suzeraineté apjKirtenait au comte d'Anjou. Placé 
sur la irontièrc de Tun et de Tautre, et profitant habilement 
de leurs division^:, il se montrait également arrogant envers 
ses deux suzerains. C'était un homme avide, entêté, hmtal, 
querelleur, l'un des types les plus parfaits de cette féroce 
chevalerie encore mal assouplie par le christianisme. Ses for- 
teresses de Cliaumont, de Montrichard, d'Amboise, de Pont- 
levoy, étaient autant de repaires d'où il épiait les voyageurs 
et les marchands. Tous ceux qui avaient maille a partir avec 
leurs seigneurs étaient sûrs de trouver là un refuge et un ap- 
pui. A la tét e des bandes qu'il commandait, il pillait les terres 
du voisinage, enlevait les habitants, jetait au fond de ca- 
chots sans air et sans lumière tous ceux qu'il supposait en 
mesure de se racheter. Du reste, celte vie de brigandages 
n'était nullement un fait anormal et isolé dans cette é[)or}ue : 
c'était celle de la majeure partie des barons de France et d'An- 
gleterre. On frémit en lisant, dans la Chronique saxonne % 
reffroyable listedes tortures inventées par ces petits tyrans pour 
obtenir de leurs prisonniers une énorme rançon ou l'aveu de 
Tendroit qui recélait leurs richesses. La laim, la soif, les cor- 
des hérissées de nœuds fortement serrées autour des tempes, 

Chramm Saxonteum, p. 238. 
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la pression dans un grand coiïre semé de cailloux pointus, le 

saclmtége, licou de fer garni de pointes aiguës qui serrait le 
cou et la poitrine de toutes parts, c'étaient là des tortures 
vulgaires et usuelles. Il y en avait d'autres qu'on appliquait 
aux récalcitrants et à ceux dont on avait à se venger. On pen- 
dait alors le patient par les pieds au-dessus d'un brasier ardent, 
oobira on le tenait suspendu par les pouces, en laissant pour 
seul point d'appui à ses pieds une plaque de fer roupie au 
ieu. Nous dirons, quand nous arriverons à la mort de Sul- 
pice, en quoi consistait le supplice de la catasta. Le sire de 
Chaumont ne se l)ornait pas à piller ses voisins; il se donnait 
parfois le plaisir sauvage de brûler les villages qu'il avait 
pillés. 11 ravagea ainsi, ré{>ée et la torche à la main, les terres 
in comte de lilois, depuis Génillé jusqu'à Loches. Une autre 
iokf il s'avança jusqu'aux portes de Blois, et brûla le fort 
chftteau de Bury, dont la grosse tour seule résista aux flam- 
mes*. 

Les comtes d'Anjou et de Blois, Geoffroy le Bel et Thi- 
bault IV, quoique divisés par d'anciennes et profondes inimi- 
tiés, se co;disèreut pour mettre un terme à ces brigandages : 
ils réunirent chacun une année, et vinrent camper, l'un près 
de Tours, en avant d'Amboise, l'autre, derrière cette place, 
près de Cangey, bourg que Sulpice venait d' incendier. Ainsi 
pressé des deux côtés à la fois et menacé d être écrasé dans 
son terrier, l'animal iëroGese fit petit et suppliant. Tel était 
l'elîroi qu'il inspirait, que les deux puissants alliés prêtèrent 
l'oreille aux premières ouvertures qu'il leur fit faire. On ou- 
blia ses méfaits, et, sur la parole qu'il donna solennellement 
de ue construire à l'avenir aucune iorteresse entre Blois et 

* Uber de Castro Ambasix et ipsm Dominorum gestiSt au 1. 111, 
m-f % du Spicilége de dom d'Achery, p. '283. 

12 
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Chaumont, Thibault» de son cdté, prit le moroe engagement. 
Foi l de cette promesse, Sulpice fit le moi L et attendit. 

Geoflroy et Thibault IV moururent à quelques mois Fun 
de l'autre, et leurs Ëtats furent partages entre leurs enfants 
(1 151-1152). Le fib aîné du comte d'Anjou était cet Henri 
Plantagenet, qui, possesseur déjà du tiers de là France, allait 
peu de temps après hériter encore de la couronne d'Angle- 
terre. C'était pour Sulpice un voisiti bien autrement redou- 
table que le nouveau comte de Blois, Thibault Y, qui. pour 
sa part dans la succession de son père, n'avait eu que les 
comtés de lilois et de Charlres. Résolu à armer ses deux 
suzerains Fun contre l'autre, afin de profiter de leur aflai- 
blissement, Sulpice commença naturellement par la mine 
du plus faible. Henri 11 prétendait des droits sur lu seigneurie 
de Fréteval» située dans le pays Dunois, terre qu'un de ses 
aïeux avait autrefois enlevée à un certain Ursiou, et qui rele- 
vait du comté de Biois. Ce n'était pas chose rare dans le 
système féodal que ces sortes d'enclaves pour lesquelles de 
puissants princes étaient tenus de rendre hommage à des 
feudataires bien inférieurs en puissance, quelquefois même à 
leurs propres vassaux. Sulpice persuada au comte d'Anjou de 
refuser l'hommage qu'il devait pour raison de Fréteval ^ 
Croyant alors qu'à labii du conilit qui allait naître, il pouvait 

^ C'est ce qui résulte du rapprochement de deux passages de la 
dironûiue intitulée : Uber dé Castro Ambasix. On lit page 284 : 
cHenricus, consilio Sulptcli, Theobaudo Blcsis honriinium sibi jure de- 
bitum faccre Fecusayit. » Et page 285 : « Honricus, consilio cum l'aribus 
habito, commodum duxit contra Thcubauduin , ({tii sibi i'eoduin de 
Fracta-Valle auferebat, arma origit. » Les snvants ;ml( urs i\o TArt (le 
vérifier les dates [i. II, p. GI9). iiuUqueni au coiitiniiv que ce fut 
Thibault qui j ofiisa au conilc d'Anjou rhommap:o de Frclcval. Nous pci> 
sotts que le rapi)i"o( hriiionl des deux passages que nous venons de ci cr 
dcraeut cette ialeiprctuliuu. 
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toat oser, lui-même refusa à Thibault Y de lui faire hommage 
deChaumont. 

Il fit plus : au mépris de l'engagement solennol qu'il avnit 
pris quelques années auparavant, il fortifia la Molte-Hindré, 
sentînelie avancée de Ghaumont. 

Thibault n'était pas homme à reculer devant ses deux ad- 
versaires. À rinjure qu'il recevait de Henri, il répondit en 
mettant garnison dans Fréteval ; il répti(pa aux provocations 
du sire de Chaumont en essayant de le faire assassiner [m un 
certain Crespîn de llindré, iamilier de Sulpice. Ce dernier 
éventa la trame et son andace s'accrut de Fimpuissance de son 
ennemi. Thibault alors réunit tous les vass;tux qui lui doivent 
le service, et s'assure Tappui de Robert de France, comte de 
Dreux, et frère du roi, et de nombre d'autres puissants sei- 
gneurs. Mais, jugeant sage de réserver ses forces pour un plus 
digne adversaire, il entreprend d'avoir raison de Sulpice par 
la ruse. 11 lui fait proposer une entrevue qui est acceptée. 

Cette entrevue eut lieu près de la Molte-Miudré. Sulpice y 
vint accompagné de ses meilleurs capitaines. Le plan du 
comte était des plus simples. Pendant qu'il amuserait son 
ennmni par des paroles, ses gens d armes devaient passer le 
BeuvTon, près des Hontils, et, par des chemins couverts, se 
glisser jusqu'aux environs du lieu de l'entrevue. Ce projet, 
habilement conduit, ne renconlra aucun obsUicle. Averli par 
m message, Thibault prend congé du sire de Chaumont, 
rejoint les siens, entre à leur tête dans Hindré, où sa présence 
inattendue terrifie la garnison. En un instant il est maître de 
la place, dont tous les défenseurs s'enfuient et se cachent dans 
les bois. 

Sulpice revenait tranquillement du lieu de Tentrevue, 
Stupéfait des clameurs qu'il entend, il tire 1 epée du fourreau; 
mais, avant même d'avoir pu se mettre en défense, il est 



Digitized by Google 



i56 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE* 



rencontré par Thibault cpii poursuivait les fuyards. Le sire 
de Chaumont est aussitôt enchaîné, ainsi que ses deux fik, 

Hugues et Hervé, et prest|ue tous ses compaguoiis. Toutefois, 
quelques-uns de ses meilleurs capitaines, Jacquelin de Haillé, 
Thibault des Roches, Rideau de Rillé et plusieurs autres, par. 
vienuent à s'écliappor. Ils gravissent les pentes esearpées de 
Chaumont, et se retirent dans le château, oii ils s'enferment. 

Ici se place un détail qui peint au vif la façon dont on en- 
tendait h triierre à cette époque et les péripéties qu'elle en- 
ti'ainait. Tlnljault avait détaché quelques-uns des siens à la 
poursuite des fuyards. Au lieu d'accomplir leur mission jus- 
qiVau bout, ces gens perdirent leur temps à piller le bourir 
de Chaumont. Le soir, comme ils revenaient, courbés sous 
leur butin, ik tombèrent au milieu de leurs adversaires du 
matin, les fugitifs de Mindré, qui, cachés dans un bois, atten- 
daient la nuit pour gagner Âmboise. Ces derniers se comptent, 
reconnaissent leur supériorité numérique, et tombent sur 
leurs vainqueurs. L'ombre, l'eflroi de Tinoonnu, les dé- 
pouilles (jui les chargent, paialysent les forces des pillards, 
qui sont faits prisonniers et conduits à Amboise. Thibault, à 
cette nouvelle, fut saisi de fureur, et décida que, tant que le 
dernier de ses hommes n'aurait pas été mis en liberté, Sulpice 
et ses enfants seraient privés de toute uourritme. Cette ter- 
rible menace eut son effet. La femme de Sulpice, Agnès, fit 
relâcher tous les prisonniers d' Amboise. 

Quelques jours après, le comte, en personne, vînt in- 
vestir Chaumont. Le frère de Sulpice, Oudin de Jalignj, était 
venu se mettre à la tète des braves qui s'y étaient réfugiés. On 
se battit dans l'enceinte extérieure. Le désespoir, la certitude 
du sort qui les attendait en cas de défaite, doublèrent les forces 
des assiégés. Assaillis par un ennemi supérieur en nombre, 
criblés de traits et de projectiles de toute sorte, écratîà» sous 
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les roches que les gens du comte làisaient rouler du haut des 
maisons dont ils s'étaient emparés, à demi asphixiés par la 
fumée qui s'échappait des maisons eu llaninies, ils n'en con- 
traigoireut pas uioias l'ennemi à se retirer honteusement, 
sans autre trophée que Fincendie de toute la partie ouest du 

bourg (le Chaumout. 

Thibault se vengea de son impuissance sur son ennemi 
prisonnier. Par son ordre, Sulpice fut conduit dans la grosse 
tour de Cliàteaiidun, et remis à la ^^ai de d'un certain Barthé- 
lémy Guyne, nature basse et féroce, qui voulut plaire à son 
maître en outrant les rigueurs qu'il commandait. Les amis 
de Sulpice se refusiiient à rendre Chauniont : le comte avait 
juré qu'il n'accepterait pas d'autre rançon. Le malheureux 
prisonnier fut appliqué à la catasta^ supplice que les Espa- 
gnols, si savants dans l'art de h torture, renouvelèrent depuis 
pour le dernier des Incas. Le patient était étendu sur un Ut 
de fer, au-dessus d*un brasier, de façon qu'il brûlât long'* 
temps à petit feu avant de mourir. Tel était Tart infernal qui 
présidait à ces tortures que la catasta pouvait être ap|iliquée 
plusieurs fois. Sulpice expira enfin le 24 août li54. Son oorps 
fut refusé aux moines de Pontlevoy, qui voulaient l'ensevelir 
près de ses ancêtres, et Thibault le fit pendre à un gibet. 11 y 
demeura jusqu'au jour où ces reUgieux lui donnèrent une 
sépulture décente, dans l'église de Saint- Valérieu, a Chù- 
teaudun. ^ 

Débarrassé de ce redoutaUe voisin et puissamment nimur» 
par le frère de Louis le Jeune, Thibault attendit de pied ferme 
l'expédition que le comte d'Anjou dirigeait contre lui, dans 
le double but de venger Sulpice et de revendiquer Fréteval K 
La rencontre eut lieu entre ce bourg et Vendôme. Âu plus 

< Idber de Castro AmMm, p. 285. 

12. 
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fort de ia mêlée, la garnison de Fréteval fit une sortie, prit 
les Angevins par derrière, et décida la victoire en faveur de 
Thibault. Le jeune frère du comte d'Anjou, Geoffroy, fut laiL 
prisonnier, et, poui sa rançon, Thibault exigea la démolition 
de Gbaumont, que le frère de Sulpice continuait toujours de 
défendre. Henri, cédant aux larmes de sa mère, se vit con- 
traint de contribuer lui-même à la ruine de la malheureuse 
famille qu'il s était flatté de venger. Il obtint, toutefois, que 
L^s deux fds du sire de Gbaumont seraient rendus à leur mère 
et échangés contre Geoffroy. Gbaumont fut rasé; mais Henri 
garda bonne note de F humiliation qu'il venait de subir. 

Quatre ans après (H58), devenu roi d'Angleterre, et plus 
puissant en France que le roi lui-même, il envahit le Biaisois, 
défit Thibault en bataille rangée et l'obligea de lui céder 
Fi*éteval et Amboise ^. L'année suivante, Thibault, devenu 
l'allié de Louis le Jeune, dont il allait épouser la fille, se crut 
assez fort pour prendre sa revanche. Il releva les fortifications 
de Cbaumont, afin d'en faire une base d'opération pour les 
expéditions qu'il méditait. Mais les ouvrages étaient à peine 
achevés, que Henri vint assiéger la place, qu'il prit avec 
trente-cinq chevaliers et quatre-vingts sergents qui la défen- 
daient; après quoi il la rendit à son véritable propriétaire, 
llugues, fils de Sulpice d'Amboise*. 

Hugues II, ainsi rentré dans le domaine de ses pères, garda 
fidèlement la foi qu'il avait jurée au roi d'Angleterre. 11 eut 
même l'habileté de se réconcilier avec Tbilianlt, à l'une des 
filles duquel il maria son fils, Sulpice 111 C'est pendant 

< Robert du Mont ct2*iicolaâïnvet, daoâ l'ouvrage inUtulc : AntuUeM 

sex regum Anglix. 

* Art de vérifier les dates, t. II, p. G20, d'après Robert du Mont. 

' De ce mariage naquit une iille unitiuo, Matliildc d'Amboise, morte 
^aus poslcriic. La seigneurie de CUauuiunt cl celle d'Amboise passcrenl 
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qu'il était propriétaire de Chaumont, qu*eut lieii, dans cette 

forteresse, une enlrevue entre Henri II et Thomas Becket, 
entrevue que M. Augustin Thierry a racontée dans le troisième 
Tdume de son Histoire de la conquête d'Angleterre ^ 

L'illustre historien a commis dans ce récit plusieurs er- 
reurs qu'il est d'autant plus intéressant de relever, qu éma- 
nant d'un écrivain consciencieux et d'ordinaire si exact, elles 
sont généralenient 'admises sans discu^^sion et arrivent par 
là à prendre droit de cité dans l'histoire. 

Voici le récit de M. Thierry : ^ 

« L'archevêque sollicita une seconde entrevue, ... et le ren- 
dez-vous eut lieu à Chaumont, prés d'Aïuboise, sous les auspi- 
cesdu comte de Blois. 11 n'y eut, cette ibis, que de la froideur 
dans les manières de Henri II, et les gens de sa suite affec- 
tèrent de ne pas regarder l'archevéciue. La messe qu'un célé- 
bra dans la i iiaf)elle royale fut une messe derollice des morts; 
elle avait été choisie exprès» parce que, selon cet office, les as- 
sistants ne s'offraient point mutuellement le baiser de paix à 
l évangile. L'archevêque et le roi, avant do se quitter, tirent 
quelque temps route ensemble» et se chargèrent, à l'envi, de 
propos amers et de reproches. Au moment de la séparation, 
Thomas ilxa les yeux sur Henri d une manière expressive^ et 
lui dit avec une sorte de solennité : « Je crois bien que je ne 
« vous reverrai plus. — Me prenez-vous donc pour un traître? » 
répliqua vivement le roi, qui dcviua le sens de ces paroles, 
L*archevéque s'inclina et partit. » 

Ce dramatique récit contient plusieurs erreurs. 

L'enlrevue dont M. Augustin Thierry raconte ici les parti- 
cularités n'eut pas lieu à Chaumont, mais à Ambuise. 

alors ù un neveu de Sulpîcc III, Jean de Berri^. Les deux fiefs se divi- 
fcn nt à la mort de Jean II, lils de ce dernier. 
* Page 102 de la troisième édition. 
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Les détails de celle qui eut lieu à Ghaumout sont tout dif- 
férents. 

Enfin, rien n'indique que le comte de Blois fût présent à 
Chaumoat quand Henri 11 et Thomas Becket s'y rencontrèrent. 

La preuve que l'cnlrevue racontée par M. Thierry eut lieu 
à Amboise résulte du récit d un écrivain anglais, Benoît, 
abbé de Pelerboroug, dont la chronique a été reproduite au 
tome XIU des Uistoriens des Gaules (p. 244). Celle chro- 
nique précise la date de cette rencontre, qui eut lieu en i 1 70, 
le 4 des ides d'oclobre, circa festum mncii Dijonisii. Les 
détails dans lesquels entre H. Thierry, et qu'il applique à tort 
à l'entrevue de Chaumont, sont empruntés à la Vie de saint 
Tlionias de Cantorbéry, rédigée par quatre compagnons de 
son exil, et qui, à cause de cette quadruple collaboration est 
appelée : YUa quadripartita. (lelui des quatre narrateurs 
qui tient la plume en cet endroit est Héribert de Bosaham. 

Il raconte que l'archevêque ayant appris que le roi d'An- 
gleterre et le comte de Blois devaient se rencontrer dans un 
lieu près de Tours (à Amboise, selon l'abbé Benoît), vint à 
Tours la veille du jour fixé pour cette entrevue. Henri 11 le 
reçut très*froidemeQt. Le lendemain de son arrivée, le mo- 
narque fit célébrer dans la chapelle royale une messe pour 
les morts, craignant que si l'archevêque assistait à un ollice 
ordinaire, il ne lui offrît, pendant la messe, le baiser de paix, 
ce qu'il n'eût pas été chrétien au roi de refuser : Quod ibi 
negare non esset Christiania sed plane inimici Christi. 
La messe terminée, le roi partit pour Amboise. L'archevêque 
le rejoignit en route. C'est en se dirigeant vers ce château 
(et non après l'avoir (luitté) qu ils se chargèrent à Tenvi de 
reproches pleins d'amertume. L'archevêque somma le roi, 
avec autant d'aigreur que d'insistance, de tem'r la promessd 
qu'il lui avait laite solennellement, touchant la restitution des 
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biens de l'Église de CantorLéry. Les esprits s'animèrent : il 
fidlut que le comte Thibault et les autres assistants s'inter- 
posassent. De guerre lasse, le roi s'engagea de nouveau â 
faire opérer la restitution ; mais il y mit pour condition que 
l'archevêque reprendrait préalablement le chemin de son 
église, voulant d'abord, disait-il, savoir comment il se com- 
porterait dans le royaume. 

Ce récit, comme on le voit, dilïère assez notablement de ce- 
lui de M. Thierry, et les différences ont d'autant plus le droit 
de surprendre, que l'illustre écrivain a pris soin de relater 
en note le volume et la page des Historiens des Gaules aux- 
qnels nous empruntons nous-mêmes notre ?ersion ^ 

Cest pende jours a près cette mitrevned*Amboîse qu'eut lieu 
celle de Chaumont. C'était la troisième depuis nioius de trois 
mois. La première, celle dont toutes les histoires de France 
ont conservé le récit, avait eu lieu le 32 juillet précédent 
dans le congrès solennel tenu près de la Ferté-Bernard, pour 
la double pacification de Thomas Becket avec Henri II et de 
ce dernier avec Louis VIL Dans ce congrès, avaient été faites 
j>ar le roi d'Angleterre les solennelles promesses touchant la 
restitution des biens conilsqués sur l'archevêque et sur ses 
partisans, dont Becket, lors du colloque d*Amboisc, récla- 
mait l'exécution avec tant d'insistance et tFaigreur. 

A Chaumont, les choses se passèi'ent plus pacifiquement. 
Ayant appris que Henri était dans ce château, le prélat, dit 
Héribert de Bosaham vint l'y trouver, non dans le but de 
rien réclamer ni exiger de lui, mais uniquement pour le voir 

A Tome XIV, p. 464. Cest par une erreur d'impression, sans doute 
que, dans FhistoiTed'Âugustin Thierry, on lit au bas de la page: tomeXYT 
11 n'y a rien de pareil à la page i6l du tome lYI des HUtwieni de 'g 
Goulet. 

* Hist des Gaules, t. XIY, p. 465. 
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et tâcher, avec Taide de Dieu, de renouer (^ancienne intimité 
qui avait existé entre eux. Le roi reçut l'arclievcque avec 
convenance et même avec aflection* Au milieu de propos &• 
miliers et même enjoués, il laissa échapper ces mots. « 0 Tlio- 
mas! pourquoi ne pas faire ma voionlé? Je te remettrais lad- 
minisiration de mon royaume. Qidd volmtatem meam non 
fads? Et certe amnia traderem in manus tuas, » En rap- 
portant ce propos à maître Iléribert de Bosaiiam, l'aichevé* 
que ajouta : « Peudaut que le roi me parlait ainsi, je me rap- 
pelais celte parole de l'Évangile : Je te donnerai tout cela si 
tu te proslernes devant moi pour m adorer. Hxc omnia tibi 
dabOf si cadens adoravem me, » 

Le lendemain, Farchevèque prit congé du roi, qu*il ne 
devait plus revoir, et, plein de noirs pressentinicnls, il 
s'embarqua pour TAngleterre. L'entrevue de Chaumont daus 
laquelle les deux adversaires avaient manifesté, comme on l'a 
pu voir, l'un riu'sitatioii, pleine d'un repentir anticipé, qui 
retient un moment le malfaiteur sur le pencbautde son crime, 
l'antre l'indomptable fierté de son caractère, cette entrevue, 
disons-nous, ne précéda que de six semaines la aitastrophe 
dont l'église de Cantorbéry fut le théàlre. 



V 

DESTRUCTION OU SECOND CHATEAU DE CHAUMONT 

La seigneurie de Chaumont et celle d'Ainboise étaient 
imssées a Jean de Benrie, pur le décès de la fdle de Sulpioe 111, 

morte ^aus enfants. Les tîeux fiefs se divisèrent en 1505, après 
la mort du fils de Jean de Berne, et le petit -ûls de ce dernier, 
Hugues 1% commença la branche cadette d'Amboise, cette 
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ligne de ChaumoQt qui devait briller d uu si vif éclal sous 
Louis XU^ 

11 faut franchir quatre génératians et arriver à Pierre d'Am- 

boise pour voir le développement de celte illustre famille, qui 
lut, dans les arts aussi bien que dans la guerre et dans la di- 
plomatie, l'honneur du xv^ siècle. Pierre d'Amboise donna 

le jour à dix-sept enfants» dont trois furent de grands hommes 
et tous les aufres des personnes de Tesprit le plus distingué. 
11 n'est aucun d*eux, a dit un écrivain, qui n'ait possédé, non 

pas seulement le goût, mais la pasï^ion des beaiix-arls, et le 
nombre des monuments auxquels leur nom demeure attaché 
est si considérable, qu'on {courrait, par-dessus tous leurs con- 
temporains, les appeler les propagateurs de la Uenaissance. 

Pierre d'Âmboise, seigneur de Cliaumont, de Meillant, de 
Sagone et de Bussy, futconseiller et chambellan de Charles VU. 
Il prit part à tous les grands faits d'armes de ce ri'giie : il 
faisait partie des illustres capitaines qui délivrèrent Orléans 
en compagnie de la Pucdle, qui défirent Talbot dans les plai- 
nes de Patay, et menèrent le l)auj)bin an sacre de Reims. 

A la mort de Charles Vil, le seigneur de Cliaumont entra 
dans cette ligue de grands feudataires qui» mécontents des 
tendances absolues de Louis XI, couvrirent leurs giiefs pai - 
ticuliers du prétexte du bien public» 1 éternel prétexte de tor.s 
les révoltés. 

Bon nombre des serviteurs du roi Charles, qui vivaient 
dans la disgrâce de Louis XI, le duc d'Alençon, le comte de 
Dunois, le maréchal de Lohéac, s'étaient réfugiés à la cour 
du duc de Bretagne, François II. Cliaumont, poussé par sou 

* Après la inurt do llu«;u: s, ureniirr de nm nom dans la bianclie (!(; 
Cliaiiinonl-Ainboiï-o. le cliàlcaii de Cliaiiiiioiit ('(.liut » Jean III, son fih , 
(|ui le traiiHiiit à Hugues II. Ce Ucmici' cul pour fils Uugucs lli, pùe 
de l^ierre d'Amboise^ 
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beau-père, Jean de Beuil, entra dans la coalition qui mit à sa 
tète le jeune duc de Berri, frère du roi. C'est cette guerre, 
dont le but caché élait le partage féodal de la France» qui 
fut appelée la guerre du Bien Public. Chaumont fit partie de 
rarmée que le duc de Bretagne mena eu 1465 au secours du 
comte de Charolais, Charly le Téméraire, qui envahissait 
Paris. Il rejoignit le Téméraire le lendemain de la bataille de 
Montlhéri, bataille dont le roi de France et le Bourguignon s'at- 
tribuèrent l'honneur. Le honteux traité de Gonflans, par le- 
quel Louis XI achetn la paix, attribua la Normandie au jeune 
(iliarleSy frère du roi, et distribua aux seigneurs ( oalisés des 
honneurs et des avantages auxquels Pierre d' Amboise eut pari : 
son beau*père, le sire de Beuil, fut nommé amiral. Ces hon- 
neurs et ces dignités ue durèrent que le temps qu'il iallutau 
comte de Charolais pour rentrer en Flandre, où l'appelait la 
révolte des Liégeois. Louis XI marcha aussitôt sur la Norman- 
die, qu ii reprit, eut l'art de jeter la division entre sou frère 
et le duc de Bretagne, fit sa paix avec tous ceux qui prirent 
parti pour ce dernier, mais jura de ne jamais pardonner aux 
gens (|ui conseillaient le duc de Berri, et notamment aux 
sires de Beuil, de Uarcourt, de Daillon et de Chaumont. 

n tint son serment en ce qui concernait ce dernier. Dès la 
fm de l'année 1465, il ordonna que la place de Chaumont - 
sur-Loire fût brûlée et rasée, et que pas une pierre ne restât 
debout. 

C'est ainsi que disparut le second château de Chaumont. 
Les traces de cette sauvage exécution sont encore visibles au- 
tour du manoir actuel. Par ci par là, dans quelques plis de 
terrain qu'envahissent les ronces et ks bri^èi es, se dressent 
quelques vieux pans de murs rongés par la mousse, quelques 
conire-furts qui poitent encore la trace rougeâtre de Tincen- 
die qui les a dévorés. C'est tout ce qui reste de l'ancien cliâ- 
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teaubàti par Thibault V sur les ruiucsi de celui qu'il avait fait 
raser. 



VI 

CHARLES D'AMBOISE 

Il parait que Pierre d'Ainboise rentra en grâce auprès de 

Louis XI, car on le trouve, en 4462, ambassadeur à Rome 
avec le cardinal d'Arras. Mais il ue rcbàlil pas Cliauniont. 11 
passa le reste de ses jours dans sa terre de Heiilant, en Berry, 
château que lui avait a[)portë en dot sa feniTne, Anne de 
Beuil. G est lui qui commença la restauration de cet ancien 
manoir des comtes de Sancerre, restauration qu'acheva son 
petit-fîls, Charles d*Amboise, et qui fit de ce château, bât^ 
au fond d'un pays perdu, l'une des plus belles constructions 
de Ja première période de la Renaissance. Pierre d*Amboise 
mourut le 28 juin 1473, laissant, comme nous l'avons dit, 
dix-sept enfants destinés à lépandre sur sou nom et sur sa 
race un édat immortel. 

Le neuvième et ]e plus illustre de ses fils, celui qui devait 
être le cardinal d'Aniboiso, cLnit né à Cliauniont en 1460. 

L aîné, qui avait nom Charles, succéda au domaine pa- 
trimonial. Ce fut, au dire de Comines, un très-vaillant 
homme, sage et diligent, aussi prudent dans lec» ndjat (ju lia- 
bile dans le conseil ^ Après la mort myttérieuse de Charles 
le Téméraire devant Nancy, le sire d'Amboise l'ut chargé d'ap- 
puyer jwr les armes les prétentions de Louis XI sur la Bour- 
gogne. Eu compagnie du prince d* Orange et du sire de Ciaou^ 

* Gotnines, liv. TI, chap, iv. 
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il arriva, suivi de se[)t ceiUs lances, devant Dijon, où les États 
délibémient. La mort du duc trouvait encore beaucoup d'in* 
crédules : le menu peuple surtout refusait d*y croire. 
Ani])oisO, devant les Etats, jura sur son liomieurque ie duc 
Charles avait réellement péri devant Nancy, assassiné par 
ritalien Campo-Basso, que son corps, retrouvé dans Teau, 
avait été rccoinm par ses serviteurs, puhliiiuement enseveli, 
et inhumé dans leglisc Saint-Georges de Nancy. Les esprits 
sages finirent par ajouter foi à cette nouvelle. Hais, de ce (|ue 
le duc était mort, il n'en résultait pas que le roi de France dût 
hériter de son apanage. La eoutuine de Bourgogne admettait 
les filles à succéder au fief. Amboise nia énergiquement les 
droits do Marie de Bourgogne, fille unique de Charles le Té- 
méraire, et soutint que le fief était masculin en vertu d une 
ordonnance de Charles Y. Louis XI, pour appuyer cette thèse, 
lui adjoignit Louis d'Amboise, évêqne d'Albi, son frère, dans 
les lunuères (Uuiuel le roi avait grande c<jnliance. Les deux 
frères, aidés de trois conseillers au parlement de Paris, né- 
gocièrent avec les États les conditions de la soumission du 
duché de Bourgogne. 

En récompense de cet éminent service, Louis XI accorda 
au guerrier diplomate le comté de Brienne, et lui donna des 
sommes considérables pour la réédificaliou tle son eliàteau de 
Chaumont. Le i\ Anselme, dans son Histoire généalogique 
et chronologique de la maison rayale de France S cite plu- 
sieurs ([uiltonccs des sommes jKiyéos ])ar le roi pour la 
réparation et reconstruction du chùlel et place de Chaumont. 
Jji souille italien n animait pas encore I architecture. Chau- 
nioiil lut rcliàli i>ur le plan des grandes habilations féodales, 
plan qui du douzième au quinzième siccL> est resté à peu près 

* Tome Yil,p. m. 
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le même. Charles d'Amboise lui conserva la forme d'un rec- 
tangle ilanqué de toui^ ; mais, contrairement à l'usage, la 
tour principale, celle qu'on appelait le donjon, ne fut pas 
placée au centre. C'était sur le donjon que le seigneur plan- 
tait son étendard, ce qui plus tard donna naissance aux gi- 
rouettes. L'architecte assigna ce rôle im|)ortant à la tour de 
Foucst, cell(» qui a retenu le nom de lonr d'Ainlioisc, bien 
que cette Leur, qui donne immédiatement sur la campagne, 
ne fût que médiocrement défendue. Mais, en 1475, les sei- 
gneurs féodaux, courliés sons la ni;iin ferme et a]»solue de 
LouisXl, n'étaient plus guère en élat de s'assiéi^er entre eux, 
et encore moins de lutter contre l'autorité royale. Chaumont, 
tel que le reconstruisit Charles d'Amboise, eiU difficilement 
souleiiu un siège. Du reste, peu d'ornements et ch^ reclier- 
clies de détails. Le corps de logis, aujourd'hui détruit, et qui 
dominait la Ivoire, présentait seul quelques ornements du 
genre gothique ileuri. La jolie galerie qui forme le fond de la 
cour est, ainsi que l'escalier, postérieure de près d'un demi- 
siècle aux constructions de Charles d'Amboise. Elle est l'œu- 
vre de son lils, le maréchal de Chaumont, et soit peut-être 
des mêmes mains qui construisirent la tour hexagone de son 
château de Meillant, Tune des plus curieuses productions de 
ce genre (rarchitectnre dû à la rennissance tonte fiancaisc 
qui prét'éda chez nous l'inlroduction du goût italien. Nous 
avons déjà dit qu'on IrouTC sur la porte de la tour de Meil- 
lant. comme sur les nniis du chaloau de ChanmonI, les deux 
C entrelacés, la montiigne enflanmiée et les deux sauvages nus 
qui soiitiennent l'écusson de la maison d'Amboise. 

Un ordre d'i roi vint surprendre ('liarles de Chaumont au 
milieu de sos constructions. Les allaircs de Louis XI allaient 
assez mal en Bourgogne. Le sire de Craon, qui y commandait 
pour le roi, s'était laissé surprendre par wrié sortie nocturne 
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(le la garnison de Dole, qui tenait pour Marie de Bourgogne: 
son camp avait été forcé, sou artillerit» eidevée, sou armée 
mise en déroute. Le roi, mécontent, s était résolu à lui retirer 
son commandement et k lui donner le sire d*Amboise pour 
successeur. 11 existe nue lettre de Louis XI aux États de Bour- 
gogne, dans laquelle le monarque, pour apaiser les mécon- 
tentements quVaient fait naître Torgueil, la rudesse et sur- 
tout les pillages excessiis du sire de Craou, annonce qu'il leur 
envoie pour gouverneur un homme connu par sa grande dou* 
ecur, sa sagesse et sa probité, et leur promet que le sire 
d'Amboise fera cesser toutes les i)illeries et exactions. 

Cliarles d'Amboise justifia ces promesses et la confiance de 
son maître. 11 se comporta avec sagesse et modération, sut 
gagner les Suisses qui avaient cau>ô l'échec du sire de Craon, 
et, aprèi s'être rendu maître de Verdun, de Semur et de 
Beaune, il vint, au printemps de 1479, mettre le siège devant 
Dôle, résolu de venger l'alfront qu(i son prédécesseiir avait 
reçu sous les murs de cette ville. Mais les étudiants et les 
bourgeois, animés par les émissaires du duc Masimilien, se 
défendirent avec un courage héroïque et repoussèrent tous les 
assauts. 11 iallut recourir à la ruse. La garnison avait acheté 
le secours d'une troupe d'Allemands d'Alsace et du pays de 
Ferette. Les honrgeois de Dôle n'avaient pas vu sans une cer- 
taine méfiance approcher ces auxiliaires dont la valeur mer- 
cantile appartenait au plus offrant. Le jour où ces Alsaciens 
arrivèrent, un autel fut dressé sous la porte de la ville : les 
chefs, en défilant devant cet autel, étendaient la m|in et 
juraient sur le saint ostensoir de défendre loyalement la cité* 
Chaque homme recevait ensuite un morceau de pain et un 
verre de vin. La moitié de la lrou[)e était à peine entrée et 
rangée en bataille devant Téglise Notre-Dame, qu'un cri ter- 
rible sortit de ses rangs : « Ville gagnée, France ! France ! i 
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En même temps le sire de Chaumont arrivait devant la porte. 

Une lutte terrible et désespérée s'engagea alors dans les rues : 
les iiabitantSy vieillards, femmes, eiifuuts, les prêtres mèuie, 
fureot massacrés; toutes les maisons furent pillées, à lex- 
ceplion de celle où d'Amboise avait pris logement. Ou mit 
ensuite le feu à la ville. 

La part du général, dans cet immense pillage, paya lacbè- 
vement de Chaumont. 

Cette sauvage exécutiou ravit pour jamais au sire d'Am- 
boise la réputition de douceur et de probité qu'il s était ac- 
quise. Sou uom devint pour les Flamands un objet d'é|îûu- 
vante et d horreur. Sa mort, arrivée peu de temps après 
(22 février 1481), parut un châtiment céleste, et l'imagina* 
tîon populaire entoum cette mort de circonstances terribles 
et mystérieuses. 

U'Amboise était revenu sur les bords de la Loire et termi- 
nait Chaumont, dont il ne restait pkis a construire que le 
bâtiment du sud, lorsqu'il fut frappé d'un mal élrange et in- 
connu. Louis XI, alors atteint lui-même de la maladie qui Tem- 
[>orta Tannée suivante, avait réuni, à Tours, les plus célèbres 
mires et empiriques de l'époque: tous accoururent au cbevet 
du célèbre guerrier; mais, conh*e toute attente, ce dernier 
refusa de suivre leurs ordonnances. Le premier médecin du 
roi, Coictier, ne fut pas plus heureux. Les deux frères du 
malade, les évèques de Maillezay et d'Alby, qui tous deux 
faisaient partie du conseil royal, échouèrent de même que les 
médecins. D'Amboise repoussa les secours de la religion 
comme il avait repoussé ceux de la médecine. Transporté à 
Tours au commencement d'une longue aLionie, il y mourut 
dans d'atroces soufirances, accusant le ciel et reniant Dieu. 
Telle fut l'étrftnge version que publièrent ses ennemis. Le 
reste est plus étrange encore. 

45. 
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Le roi, tlontlu vcrlu n'était pas pom tant la roconnai>saiicc, 
avait ordonné qu'il fût inhumé dans l'église des Ck>rdeli6rs 
(rAml)oi.«ïe, j^épulture des aînés dv sa faniillo, et qnc de solen- 
nelles prières lussent dites pour le repos de son ame. On pu- 
blia qu'au moment où le prêtre montait à lautel, le diable 
lui était apparu, l'engageant à ne pas perdre son temps à 
prier Dieu pour un liomme <}ui était déjà dans Tenfer aussi 
bien de corps que d ame. Le dit, annoncé tout baut par le 
cordelicr qui célébrait la messe, avait paru assez curieux aux 
assistanls pour mériter qu'où le vériliàt à l'instant même: 
on s'était donc hâté d'ouvrir le cercueil, qui, à la stupéfaction 
de toute la cour, s'était trouvé complètement vide. Louis XI, 
au récit de cette sinistre aventure, avait été i'rappc d'une 
attaque d apoplexie. 



VU 

LE MARECHAL DE CHAUMONT 

L*béritier des vastes domaines du défunt avait embrassé la 

vie monasticpie et était alors prieur <le Saint-Lazare. H céda, 
moyennant six mille livres de rentes, son droit d'aînesse et 
son fief de Chaumont à son jeune frère, Charles d'Amboise, 
deuxième du nom. 

Ce Charles d'Andjoisc est, après le cardinal Georges, 
l'homme le plus illustre de cette race si féconde en illustra- 
tions. Il n'avait que huit ans quand il perdit son père, et il lut 
élevé par sou oncle à la cour de Louis XIL Cet oncle, Geoi ges 
d'Amboise, eut toute sa vie une idée fixe, amver à la papauté. 
C'est cette idée (pii lui fit protéger les Borgia, pardonner à 
Jules 11, prodiguer iautilomeut le sang et les trésors de la 
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France. Charles de Ciiaumont fut le souple et actif instrument 
de celte ambition. Après la seconde conquête du Milanais, le 
cardinal, rappelé à Jîlois [)ar Louis XII, iioiiima son neveu 
gouverneur du duché de Milan en son lieu et place. Ce lut le 
début de la haute fortune militaire de Charles de Cliaiinionl, 
qui devint successivement grand niaitre, ni u éelial et aniiral 
de France. Il commandait Tavant-garde de larmée du roi à 
la bataille d'Aignailel, en 1509, et niournt deux ans après à 
Correggio, eu Lonibardie, du chagrin d'avoir été niyslilié par 
Jutes llf qui, assiégé dans Bologne par les troupes françaises, 
lamusii par des négociations pour doimer le temps aux Véni- 
tiens <raccourir au secours de la place. Il entrait dans la des- 
tinée des Amboise d'être dupes de ce fin politique. Le cardinal 
était mort l'année précédente (25 mai 1510), honteux d'avoir 
manqué la tiare, qu'il laissa passer successivement sur la tète 
de Paul m et de Jules II, alors que son armée assiégeait Rome 
et qu'il n'a\ait qu'à mettre la main dessus pour la saisir. 

Mais le long séjour du neveu et de l'oncle eu Italie eut, sur 
les destinées de l'art en France, une influence qui recommande 
mieux leur mémoire que les eoncpiéles do 1 ini et les négocia- 
tions diplomatiques de Tautre. Leur contact journalier avec 
les grands artistes de Rome et de Florence, la fi équenlation 
des chefs-d'œuvre des Brunnelesco, des Orca^^na, dos Aniolfo 
di Lapo, des Giocondo, les initia peu à peu au génie brillant 
et sensuel de l'It -die. Ces somptueux palais qui abritèrent tour 
à tour les cou juéi-auts de Milan, de Naples et de Venise, et oij 
resplendissaient toutes les merveilles de la civilisation ultia< 
montaine, leur firent prendre en dégoût leurs vieux manoirs 
Ituilaux, si luis, si vastes et si fioids. Il fallait (rail!e:irs à 
toutes ces dépouilles splendides qu'ils rapportaient eu .i rauce 
des cadres en harmonie avec leur magnificence. Aussi les deux 
Amboise pro liguèrent-ils des trésors aux grands artistes qu'ils 
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ravirent à Bologne, à Vérone et à Florence. Le cardinal, dont 
. on a tant vauté le désiiitéressenieiil parce qu'il se contcula 
toute sa vie d'im seul bénéfice, rarchevéché de Rouen, n*en 
laissa pas moinsà sa mort vingt-cinq millions, dont ses neveux 
hérilèrent. Toule sa vie il reçut seci élément une grosse pen- 
sion de Florence ^ . Le seul château de Gaillon, bâti par le Véro- 
nais Jean Joconde, lui coûta près de trois millions du temps. 
Pendant que Georges d Amboise élevait cesplendide spéciniea 
de la Renaissance italienne, son neveu complétait à grands 
frais, et peut-être sur les dessins du même artiste, ses châ- 
teau v de Meiilaul el de Cliaumont. Les deux Aniboiso ren- 
daient ainsi magnifiquement aux Italiens l'or dont ils avaient 
dcfiouillc rilalie. De Chaumout, où il passa nne partie de 
Tannée 1510, le maréchal d'Amboise alla plus d 'une fois visi- 
ter Ludovic Sforze, prisonnier à Loches, et puisa dans la pra- 
tique do l'ex-souverain de MiLiii riutolligence raisonnée des 
arts dont il avait déjà le stMilimoiit. Peu de ti'nips avant sa 
mort, il eut occasion de voir Léonard de Vinci à Milan ; Fillus* 
Ire Florenlin était venu donner un dernier coup d'œil à son 
chef-d'œuvre, la sublime fresque de la Cèue. Il cooseulità 
peindre le gouverneur de Milan. 

C'est le portrait (pi'on admire au Louvre au fond de la 
galerie italienne. On a cru longtemps qu'il représeutait Cliar- 
les VIII ou Louis XII. Mais, en 1847, un employé du cabinet 
des e^tanq)es à la Bibliothèque impériide découvrit une ro[)ro- 
duction gravée de ce chef-d'œuvre au bas de laquelle éLiit le 
nom de Charles d*Amboise. L'auteur de cette découveile pu- 
Llii à celte époque - une notice dans lacpielle il suppose que ce 
portrait, Tune des richesses du musée hnpéiiul, fut donné à 

* Micliclfi, la Renaissance, p. 103. 

* Dans ie èiagawipUtoretiqwe,^ année 1847, p. 400. 
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Louis XII par un des membres de la £mniiie d Âmboise. JUais 
il est peu probable que Louis XII, mort moins de quatre ans 

après le maréchal de Chaumont, ait pu recevoir un lel pré- 
sent du fds de ce dernier, enfant mineur qui avait à peine 
neuf ans à la mort de son père. Nous aimons mieux croire 
que ce chef-d'œuvre, envoyé à Chaumont après la mort du 
maréchal, fut compris dans l'acquisition que Catherine de 
Médicis fit de ce château, en 1550^ et que c^est ainsi qu'il 
arriva à faire partie du domaine de la couronne. 

Le fiis uni(|ue du maréchal, digne héritier des vertus mili* 
taires de son père, était mort, en effet, à Pavie, à l'âge de 
vingt-deux ans, et les vastes domaines de la maison de Chau- 
niont-Amboise étaient passés à sa cousine, Antoinette d' Am- 
boise, mariée à un la Rochefoucauld, de la branche de Bar- 
bezieux. C'est elle qui vendit Chaunfont à Catherine de 
Hédicis au prix de cent vingt mille livres tournois. 



VIII 

UNE SCENE OE MAOIE AU SEIZIÈME SlfcCLE 

Catherine de Médicis n'a laissé à Chaumont qu'un seul 
souvenir vivace : celui de sa passion pour l'astrologie judi- , 
daire. La tour qui communique à sa chambre à coucher porte ' 
encore sur ses créneaux les trois 0 entrelacés et trit\ersés du ^ 
triangle égalitaire, emblèmes de la grande cabale. Élevée 
au milieu des grands bois, sur le sommet d*un rocher, 
cette tour solitaire était un lieu excellent pour les études 

* Devant Hartin et Jacques Lesage, notaires & Amboise, par acte du 
31 mars 1550. 
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ostrologiqnos. CiillR'i'ine la [)r('réni sans doule à la tour du 
château de Blois, sur lu porte de laquelle clic avait fait graver 
ces mots : Yram ije Sacrvm, et qui ne lui oflrait pas les mêmes 
coiulilions do solitude et dV'k'valion. Peut-être même n'eut- 
elle d'autre motii d'acheter Chaumout que le désir de donner 
par là à ses études favorites le mystère et le recueillement 
(jui leur convenaient. Toutattcsto, et le docte André Félibien 
le certifie \ qu elle y logea quelques-uns des nombreux astro- 
logues qu'elle avait amenés d'Italie et quelle vint souvent, 
en leur coniiKi^nie, clicrchor dans les astres des révélations 
• sur les projets de ses euueniis et des conseils pour sa tortueuse 
politique. 

L'astrologie judiciaire était alors à l'apogée de sa gloire et 
de sou développement. Les esprits les plus éminents se fai- 
saient honneur de l'étudier : les rois étaient les disciples de 
ses adoptes. Charles V, tout sage (pi'il était, avait fondé nu 
collège 011 cette science était enseignée publiquement, et un 
l»a|)e, Urbain V, avait lancé Tanathème contre quiconque 
oserait soustraire de ce collège les instruments servant aux 
opérations astrologiques. Ainsi protégée par les rois et cou- 
verte du manteau de la religion, l'astrologie n'avait plus à 
craindre d 'a nt t e ennonii qn'ellc-niénie. Elle fut pendant trois 
siècles la science univei-selle, embrassaut dans son vaste cercle 
l'astronomie, la médecine et les mathématiques, s'arrogeant 
un emplie absolu sur le monde terrestre, et n'abandonnant 
pas sans combat à la théologie le monde moral sur lequel elle 
risqua de dangereux empiétements. Elle eut son alphabet, sa 
langue, sa grammaire, ses signes particuliers empruntés aux 
Arabes, ses professeurs anûn, qui exigèrent des initiés de 

* Mi'nwires inàlits sur les anciennes résidences royales, cités jwr 
M. Du ])! ('. Tome l*" des Mémoires de la Société des menées et let- 
tres de BMs, 
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longues et piolbiulcs études. Rien n'eiit entravé son dcvelop- 
pement si elle eût séparé soigneusement sa cause de celle de 
la tnagic, avec laquelle le vulgaire ii*était que trop porté à la 
tonlbudre. 

Tandis que la magie euseigiiait à faire dos choses surna-' 
tarelles par l'influence d'êtres également sumaturels, c'est- 
à-dire d'anges (Ai de démons, l'astrologie demandait ses en- 
seignements à Tobservatioa des corps célestes, aux positions 
respectives des constellations et des planètes.* I^e magicien 
tRiçaitdes cercles, y faisiiit plusieurs posture^Ç dirigeait suc- 
cessivement une baguette vers les quatre points de l'horizon, 
accomplissait enfin toutes tes cérémonies magiques dont Cyrano 
de Bergerac a donné, dans sa douzième lettre, la longue et cu- 
rieuse nomenclature. L'astrologue, au contraire, empruntait 
sa science h des observations astronomiques, et prétendait ti- 
rer ses règles de la nature des choses et de la science des 
nombres. L'horoscope, ou figure de nativité, était dressé d'à* 
près des règles fixes, mais très-compliquées. L'astrologue 
établissait d abord l'état du ciel à riieure où était née la per- 
sonne dont il s'agissait de dresser l'horoscope ; il dessinait 
ensuite deux carrés ou deux cercles concentriques, et, entre 
ces deux carrés ou ces deux cercles, douze triangles. Ces douze 
triangles formaient ce qu'on appelait les maisons du soleil. 
Chacune des sept planètes avait aussi les siennes. De ces mai- 
sons, les unes étaient consacrées à la vie, à la richesse, aux 
donations, aux dignités, au mariage; les autres à l'effroi, à 
Teniprisonnement, à la misère et à la mort. C'était en ap- 
pliquant sur ces triangles ou maisons la ligure de chaque pla- 
nète auprès de la constellation avec laquelle elle se trouvait 
en conjonction au moment de la naissance, qu'on tirait de 
cette application les prophéties cherchées. Les conséquences 
Tariaient suivant que la planète se trouvait) par rapport à la 
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maison iloiit elle dépendait, en conjonction ou en opposition, 

a la distance de quatre signes ou d'un irine, de trois signes ou 

d'un quadrat, de deux signes ou d'un sextile, suivant qu'elle 
était eu exaltation ou en décadence, c'est-à-dire au-dessus ou 
au-dessous du zodiaque. La bibliothèque grand-ducaie de 
Weimar conserve l'horoscope de Wallenslein dressé d'après 
CCS rè;i^'ies. L'illustre capitaine, qui avait dans les scieuces oc- 
cultes la foi la plus aveugle, portait cet horoscope sur la poi* 
trine au moment où il fut assassiné à Eger par ordre de l'em- 
l>ei eur Ferdinand ^ On raconte que, le soir même de s;» 
mort, il eut avec son astrologue Seni une vive discussion : Wal- 
Icnstein prétendant qu'un grand fèril qui le menaçait ce jour- 
là était passif tandis que Seni «usurait qu'il était imnuneiit. 

Les points de contact de la magie et de l'astrologie étaient 
trop nombreux pour que ces deux sciences n'arrivassent pas 
à se confomli e. Le célèbre Corneille Agrippa éleva le premier 
ce mélange à la hauteur d'une doclrine^ en attribuant à cer- 
tains esprits une sorte de domination sur les planètes, les- 
quelles, à leur tour, doraiuaient le sort des hommes. C'élail, 
par un détour indirect, accordera ces esprits la direction des 
destinées humaines. 

Ce système, bien antérieur du reste à Agrippa et qu'il n eut 
que le mérite de formuler, réussit en proportion de son ab-i 
surdité. Quelques prédictions heureuses et vérifiées par l'évé- 
nement lui acquirent une autorité incontestée. La plus célèbre 
de ces prédictions est celle qui concerne la mort de Chailes{ 
le Téméraire, et qu'on trouve aux preuves de Comîncs. 

C'était cette doctrine qu'on suivait généralement au temps, 
de Catherine de Médicis, et à laquelle se livrait le plus connu 
des astrologues qu'elle amena en France, le fameux Cosmej 

« 24 février 1034. 
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Buggieri. Ruggieri Ait impliqué dans l'aflàirc de k Mole et 
de Coconas, accusés, entre autres crimes, d'avoir employé des 
sortilèges contre la vie de Charles IX. U avait fourni aux deux 
conjurés une figure représentant le roi piqué au cœur par 
deux aiguilles. C'était là ce qu'on appelait env&ûter. La per- 
sonne vouée à ce niaiclicc était censée souflrir les mêmes 
maux qu*on infligeait à la figure qui la représentait, qui était 
faite à son image : in indtum, d'oft vient le mot envoûtement, 
Ruggieri, envoyé aux galères, dut bieutùt après sa liberté à 
Catherine; il fut dès lors tout a elle et eut son appartement 
dans tous les châteaux qu'elle habitait. C'est lui qui fut le 
Itéros de la scène de magio dont Chanmont fut le théâtre, et 
dont Nicolas Pasquier et plusieurs autres nous ont transmis le 
récit *. 

Ou était à la fin d'octobre 1559 : le jeune François II, à 
ipeiue guéri d'une fièvre quarte cjui l'avait tourmenté pendant 
plusieurs mois, venait d'être pris d un mal mystérieux qui 
minait rapidement sa débile constitution. C'éUiit, au dire de 
quelques-uns, ce mal de Aaamau dont était mort Louis XI Des 
pustules couvraient le visage livide du malade. La reine mère, 
en butte aux défiances des deux partis qui divisaient la cour, 
l'avait mené à Blois pour qu'il changeât d'air, et une ioulc 
de mires et d'astrologues étaient chaque jour appelés en con- 
sultation à son chevet. Le bruit courait que, pour régénérer 
ce sang vicié dans son principe, ils avaient ordonné les bains 
faits du sang de jeunes cniants. 

La position de Catherine était alors des plus difficiles. Après 
de longues hésitations, elle s'était accommodée avec les Guise 
quiy par la jeune Marie Stuart, leur nièce, gouvernaient l'es- 

* C'i^t aussi à Clinuniciit que Bayle place le théâtre de celle Ecènc. 

* Abrégé de Méxcray, t. V, p. 160. 
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prit du roi. Elle avait dû alors, contratromcnt à sa politique 

coustaiile, qui consislail à méiia^'er lous les partis et ùloiider 
sa force sur leurs luttes, elle avait dù éloigner du pouvoir les 
princes du sang, le roi de Navarre et le prince de Condé, et 
sucrilier le connétahlc de Montmorency et les Culii;iiy. Lu 
orage s'était aussitôt i'ormé, grossi par les querelles de reli- 
gion. Les Guise, représentants du parti catholique, venaient 
de faire instituer, dans tous les parlements, des cliambrcs 
ardentes cliargées ih brûler sans miséricorde tous ceux qui 
se trouvaient emprisonnés pour le fait de religion. Le sup* 
plice (lu vertueux conseiller Anne du Bour^, qu'on prépnrait 
à cette époque, devait être le gage le plus éclatant donné par 
le roi au parti catholique et le signal de la conjui'ation dont 
la Reiiaudic fut le cliel' visible, et le prince de Coudé 1 ame 
réelle. 

C*est dans ces circonstances sinistres que Catherine voulut 

demander à l'aslrolo«^ ie la révélation d'un avenir qui lui sem- 
blait si menaçant. £lle se rendit à Cbaumout, ou lattcndait 
Ruggieri. 

La reine trouva Fastrologue établi dans une salle sj^icieuse 
qui, suivant Félibien, avait vue du côté de l'eau, mais que nous 
supposons plutôt être cette salle de la tour qui suit sa cham- 
bre à coucher. Les murs disparaissaient sous un assemblage 
incobércnt d'animaux suspendus, de minéraux, de plantes 
desséchées, d'instruments difformes. Des cadrans, des pla- 
nisphères, des parchemins bigarrés de figures de géométrie 
couvraient les tables, iustrumcnts de sciences mêlés aux ho- 
roscopes, aux figures envoûtées, aux baguettes de coudrier, 
aux mirairs magi({ues, à tout Tattirail de la sorcellerie. 

L'aslrologue montra d'abord à la reine (pinlre thèmes de 
nativité dressés d'après ses ordres, et qui étaient ceux de ses 
quatre fils. De ces quatre enfants, deux devaient péiirdi 
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mort violente; tous quatre, chose étrange! devaient mourir 

jVunes et sans laisser de siiecesseiirs directs; tons ({iiatrc, chose 
plus étrange encore ! devaient porter une couronne royale. 

« — Sont-ils donc, dit douloureusement Catherine, des- 
tinés à se succéder sur le trône de France? » 

11 ne paraît pas que le magicien lût en état de repoudre à 
une question si précise. On peut même remarquer qu'il se 
trompait en ce qui concerne le duc d'Alençon, (pii mourut 
sans avoir porté nue couronne; mais il » juste d'ajouter 
que Brantôme, qui relate cette prophétie, en l'attribuant tou- 
tefois à Nostradamus *, et qui est bien loin d'en susjKîcter la 
sincérité, fait observer que si le ducd'Alencon ne l'ut pas roi, 
autant valait « estant, dit-il, seigneur absolu des Pays-Bas, 
s'il n'eût fait la feste saint Antoine à Anvers. » 

Le duc d'Alençon mourut en effet avant Henri III, après 
avoir par ses fautes, son impéritie et ses débauches, perdu 
le Brabant qui s'offrait à lui. 

Catherine voulut savoir alors si la magie confirmerait le 
langage des astres et parviendrait à préciser leurs arrêts. 

Bnggîeri la conduisit de^'ant un miroir magique, sans doute 
appliqué à la mni aille qui fait face à la cheminée, à l'endroit 
où Ton vpit maintenant un lit à colonnes torses, en sorte que 
la lumière, une pâle lumière d'un soir d'octobre, déjà tami- 
sée et dénaturée par des vitraux de couleur, n'arrivait au 
miroir que grâce à riusufllsantc réfraction du coté opposé à 
répaisse muraille où est percée h fenêtre. Dans ce miroir 
enchanté, la reine vit une salle qui, sans doute, n'était pas 
celle où elle se trouvait, et le magicien l'avertit que ceux qu'elle 
allait voir passer dans cette salle régneraient autant d'amiées 
qu'ila y feraient de tours, 

< Vies des Hommes illysires, t. Ill, p. 2î4, édit. Potiiot. 
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D*abord s*avança le roi régnant, figure triste et iikh iio que 
la reine eut à peine le temps d'apercevoir, tant elle lut prompte 
à s évanouir. 

Catherine, j)âle de teiTeur, connut ainsi qu'elle devait, 
avant qu'une année entière s'écoulât, voir mourir son iils 
ainé. 

A la suite, vint le futur Charles IX, qui fit treize tours et 
demi et disparut, laissant dans la glace comme un nuage 
sanglant. 

Ensuite le due d'Anjou, qui devait être Henri III, fit quinze 

tours avant de s'arrêter. 

a Et comme Henri troisième, dit Pasquier, eut fait quinze 
tours, voilà le feu roi (Henri IV) qui entre dans la carrière, 
gaillard et dispos, qui fit vingt tours entiers, et voulant ache- 
ver le vingUuQième, il disparut, A la suite vint un petit pnncc 
de Tâge de huit & neuf ans, qui fit ireiite-sépt ou trente-hnit 
tours, et, après cela, toutes choses se rentlirent invisibles, 
parce que la reine mère n'en voulut voir davantage ^ i 

André Favin, auteur d'une Histoire de Navarre^ plus 
explicite que Pasquier, prétond (|ue Ruggieri montra encore 
à la reine Henri de Guise, qui disparut avec la rapidité de 
réciair, ce qui, |K)ur le dire en passant, aurait dû Ja rassu- 
rer sur les projets d'usurpalion qu'on prêta depuis à la maison 
de Lorraine. 

Il est digne de remarque, du reste, que Pasquier et Favin 

diffèrent en ce qui concerne les instruments de cette scène de 
sorcellerie; Favin, dont nous avons suivi la version, préten- 
dant qu'elle eut lieu au moyen d*uae glace, et Pasquier au 
moyen d'un cercle magique. 

* Lettres de Nicolas Pofqaicr, fils d'Étienne, à la suite de celles de 
son père. 
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Cette prophétie paraît avoir exercé sur l'esprit de Catherine 
une profonde et durable influence. Elle Tinlerpréta toutefois 
âi sa guise et n*en accepta que ce qui lui convenait. Convain* 
eue que tous ses fils devaient régner, clic voulut croire au 
moins que ce n'était pas l'un après l'autre, et qu elle n*était 
pas condamnée à les voir se succéder sur le trône de France. 
Elle crut pouvoir ruser avec le sort comme elle était habituée à 
le faire avec ses ennemis, et se persuada qu'il serait content 
pourvu que tous ses enfants portassent une couronne, quelle 
qu'elle i'iit. Aussi la vit-on, dès que la fatale prophcLic com- 
mença de s'accomplir et que Charles IX eût succédé à son 
frère, chercher des couronnes étrangères pour les deux fils 
qui lui restaient à pourvoir. « C'est dans cette ^uc, dit de 
ïhou ^, qu'elle lit agir auprès des ministres de la Porte Fran- 
çois de Noailles, ambassadeur de Constantinople, pour pro- 
curer le royaume d'Alger à Henri, duc d'Anjou. Peu s'en lai- 
lot même que ce projet ne léussit. S'il échoua, el!e s'en dé- 
dommagea en le faisant élire dans la suite roi de Pologne. Ce 
fut dans le même dessin qu'elle travailla à mettre la couronne 
d'Angleterre sur la tète de François, duc d'Alençon» en lui 
faisant épouser la reine Élisabeth. » 

Ruggieri, qui fut l'auteur de la scène de fantasjnagorie do 
Cbaumont, élait incontestab Icment un hcmme de génie qui, 
appuyé tout à la fois sur l'ignorance de son é[io(|ue et sur 
Fatlrait que le merveilleux et le surhumain ollrent dans tons 
les temps, essaya de iaire un levier politique de l'astrologie e t 
de l'élever à la hauteur d'un moyen gouvernemental. Après 
le massacre de la Saint-llarLliéleniy, il sauva indirectement la 
vie du roi de Navarre. Accusé, en 1598, d'avoir atteuté par 
des sortilèges à la vie du souverain, en donnant chaque jour 

* Livre XCiV, noie de la page 5GG. 
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des coups d'aiguille à une petite statue de cire faite à l*iinage 
de Henri IV, il fut dénoncé à ce prince, qui conmiit le pré- 
sident de Tliou pour rinterro^er. Il se ju>lilia en racontant 
qu après la Saint-Barlliéleniy, comme on délibérait à la cour 
sur ce qu'on ferait du roi de Navarre et du prince de Condé, 
Catlu'i ine de Médicis lui ayant demandé s'il n'avait point tiré 
leur horoscope, il répondit sans liésiter qu'il l'avait fait et 
qu'il connaissait par là que ces deux princes ne causeraient 
aucnn trouble dans le rovannie. Cette assertion leur sauva la 
vie. Cette défense de Kuggieri, qu'on peut lire dans les Mé- 
moires de de Thou, est surtout remarquable par le soin qu*il 
prend de dislini.nier Tnistrologie judiciaire de la magie. H se 
sait inaltatjuabie sur )e terrain de l'astiologie, et il avoue 
qu'il a prédit par ce moyen bon nombre d'événements à quan- 
tité de personnes; mais sa science, empruntée à l'observation 
des phénomènes célestes, n'a rien que de naturel, et il nie 
avec indignation le commerce avec les mauvais esprits, qui 
seul constitue le crime de magie. Aussi fut- il mis en liberté, 
non louteiois sans avoir été udmanesté par le président de 
Tliou, qui lui reprocha son astrologie judiciaire comme une 
impiété défendue à tout chrétien et encore bien plus à un 
prêtre : Ruggieri vcn iif d'entrer dans les ordres. 

Il n*est pas inulile de remarquer ici que ce sentiment de 
rillusire de Thon, sur l'astrologie, était loin d'être commun 
à ses conleinporaius même les plus éclairés. Henri IV or- 
donna à son premier médecin, Larivière, de tirer l'iioroscope 
du jeune prince qui devajt, être Louis XIII. Plus tard, Riche- 
lieu et M:iz;n'iii euwU à lenr solde nn aslrolop;ue, Jt au Munu 
qu'ils consultaient sur toutes les graudes/i^itreprises qui in- 
téressaient l'État. Enfin, le Régent, qui ne crayâîL guère & 
Dieu, mais qui en revanche croyait pleinement au diable, in- 
terrogeait curieusement Jous les sorciers et les astrologues 
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que l'Allemagne lui expédiait, et» mélaut sans stTupule la 

magie à Taslrologie, il passait des nuils entières dans les 
carrières de Vuaves et de Vaugirard, occupé, dans celte il- 
lustre compagnie, à dresser des thèmes de nativité et à faire 
des invocations*. Ainsi, Tastrolo^ie, qui remontait à ranti- 
quité la plus lointaine, ne vil s'évanouir son autorité que de- 
vant le flambeau de Tobservation et de la philosophie expéri- 
mentale, allumé par le dix-huitième siècle, c C'est, dît 
Bailly, la maladie la plus longue qui ait aflligé la raison 
humaine ; car on lui connaît une durée de cinquante siècles. » 



IX 

^ LA STATUE DE CHAUMONT 

Ce voyage que fit Catheriue.de Médicis pour consulter 

fîujrgieri devait être sa dernière visite à Chaumont. Elle 
éciiauj^ea, peu de temps après, celle terre contre celle de 
Chenonceaux, qui appartenait à Diane de Poitiers* Les cir- 
constances dans lesquelles cet échan;:^c eut lieu, quoiipie 
très-connues, liouvenl ici une place trop naturelle pour que 
nous n'en disions pas un mot. 

Une des clauses de Taccord de Catherine avec les Guise 
avait été réloignemeut et la disgrâce de la maîtresse du roi 
défunt. Ce n*élait pas une médiocre alTaire. La duchesse de 
Valenlinois était depuis vingt ans lalliée et Tappui du parti 
callioliqne dont les Guise aspiraient à cire les représentants. 
£lle avait pris ce rôle dès le règne de François 1^% par oppo- 
sition h la duchesse d*Êtampes, qui protégeait assez ouvertc- 

* Saint-Simon. 
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ment les calvinistes. Diane, de plus, avait eu Thabileté de 

marier une de ses filles au duc d'Aumale, l'un dos quatre 
Guise. Les deux chefs de celte ambitieuse maison, le duc et 
le cardinal avaient donc, en servant les projets de vengeance 
de Calherine, à lulter à la fois contre leur parti et contre leur 
frère. Ils oppoièrerit d'abord une certaine résistance. Aussi le 
jour où Henri II, blessé par Honlgommery, fut rapporté sans 
connaissance au palais des Tournclles, Catiierine, irré:olue, 
penclia-t-elle lui moment vers les princes du sang et les 
Cliâlillon. Cette politique pouvait incliner la cour à la réforme 
et faire la France calviniste. Catherine fut retenue par la 
considération de sa bclle-iille, nièce des Guise, dont le jeune 
roi était épris comme un enfant. Les Guise, de leur côté, 
n*liésilèreut pas : ils sacrifièrent Diane & leur ambition et à 
l'avenir de la maison de Lorraine. 

Peu d'heures après la catastrophe, la duchesse reçut 
Tordre de quitter le Louvre et de se retirer dans son hôtel. 
Elle y élait à peine qu'un mcssnger de la cour vint lui récla- 
mer les bagues et joyaux qui appartenaient à la couronne. 

i L3 roi est-il mort? demanda fièrement Diane. 

— Non, madame, répondit le messager, mais il ne peut 
larder. 

— Tant qu'il lui restera un doigt de vie, reprit-elle, je 
veux que mes ennemis sachent que je ne les ci ains pas et que 
je ne leur obéirai points » 

L'agonie du roi dura onze jours, | endant lesquels Cathe- 
rine scella son union avec les Guise : le connétable fut éloigné 
de la cour, les princes de Condé et de la Roche-sur- Yon en- 
voyés en Espagne. Il y eut un moment où Tavaimcs ofliit à 
la renie mère d aller couper le nez à la duchesse de Valenli- 

* Bnmtdaie. 
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nois. Diane dut la vie à rintervention do son gendre et aussi 
i son château de Cbenoiiceaux, qu'elle eut Tliabileté de faire 
ofinr a h vindicative Florentine. 

C elait aller au-devant des désirs les plus ciiers de la 
reine. Scipion Dupleix prétend même qu'elle n'avait acheté 
; fliaumont que dans le bnt de l'échanger plus tard contre 
Clienonceanx*. 

I L'acquisition de Chaumont par Catherine eut lieu le 
Si mars 1550, et l'échange est de la fin de 1559. Ce simple 

rapprochement fait tomber Tassertion de Dupleix, que nous 
' n'aurions pas relevée si elle n'avait été copiée par des écri- 
vains mieux autorisés, en particulier par le P. Anselme 
Nouvel exemple de l'aveugle complaisance avec la(|uclle les 
historiens, même les plus consciencieux, copient les eirenrs 
\ de leurs devanciers! Il est par trop évident que Catherine ne 
]»oiivait, à neuf ans de dislance, prévoir la mort de son mari 
et la possibilité qui en résulterait pour elle d'arriver à pos* 
séder Clienonceaux. 
' H est cerlain, loulefois, (|u'elle avait plus d'une fois jeté 
sur ce splendide domaine un coup d'œil de convoitise. Aussi 
sccepla-t-elle l'oltre de Diane. Ce ne fut pas toutefois sans 
liésilalions et sans longs préliminaires. IMus fière que sa ri- 
vale, elle ne voulut pas de Chenonceaux à titre de don, mais 
seulement d'échange; elle fit offrir Chaumont en retour. 
L'acte d'échange fut dressé au cliàtcuii do Blois, vers la fin 
de 15ô9 : il nous a été impossible* de découvrir le quantième 
et le mois^. Nous savons seulement que la ratification de cet 
échange forcé eut lieu à Chinon, le 10 mai 1560; mais Diane 

* Histoire de France, ch. i"' de François II, n* 10. 

« Tonie lï, p,207. Généalogie dr SauU-YaUier. 
^ Oauc trouve cette date ni^iansBei nier, nî dans Anselme, ni dans 
ancim des rares écrivains qui ont parlé de Chaumont. 
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a\*ait, dès le 27 avril précédent, fait prendre possession de 

Cliaiimonl par son secirtairo Canette, afin de rendre de suite 
irrévocable un événement qui scellait sa réconciliation avec 
sa puissante ennemie <. 

Diane de Poitiers, dont r.j;Lie véiilal)le, au moment de sa 
mort, a fourni à de graves historiens matière à disputes, 
mourut le 31 avril 1566, à^'ée de près de soixante-sept ans. 
C'est ce qui résulte de son éj)itaphe relevée dans la chapelle 
du château d'Anet. Elle avait donc près de soixante ans 
lorsque Catherine lui imposa l'échange dont nous venons de 
parler. A cet â^e, elle avait encore assez de séductions et 
d'agréments pour Giptiver un roi plus jeune qu clic de dix* 
huit ans et vivant dans une cour galante où Catherine, pour 
nuire à sa rivale, appelait à dessein les pins jeunes et les 
plus souriants visages, empruntés aux grandes families de 
Franco, d'Ecosse et d'Italie. Elle eût vécu cent ans, an dire 
de IJrantonie, qu'elle n'eut jamais vieilli. Mais l'exil est ponr 
les favorites ce qiVil est pour les rois : il en esl peu qui le 
supportent longtemps, et la transition est courte du trône au 
tombeau. Diane mourut six ans après son amant, et pendant 
ces six dernières années de sa vie, elle ne quitta guère son 
château d'Anet et ne fit que de rares apparitions à Chaumont. 
Le sr\ère et mélancolique manoir étiiit loin de posséder les 
charmes d'Anet, aloi^ dans tout l'éclat de la nouveauté et 
tout étincelant des merveilles accumulées par Celliui, Phili- 
bert Deloruie, Bullant, Goujon et Cousin. Cliaumont, d'ail- 
leurs, lui rappelait trop son humiUatioii et le triomphe de 
son ennemie. Toutefois, des attributs de chasse en assez grand 

* L'arlo d'érliaiip:»', (Irosx' iiu iliàloau de Dlois m ir>59, fut vc(^ii par 
l«'s notairi's llu^Mict cl Aub rl. I-c cirdiiial <lc Lonaiiic y ropivroiita la 
i piiio; Diano avait conlir tes ^touvoii's au seigneur «l'Ax nlou, conseiller 
(lu roi. 
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nombre, des cors, des carquois qu'on voit çur leâ créneaux 

de ('liaumont, prouvent qu'elle fit faire à ce cliàteau ([uclques 
embeliissemeuis et qu'elle marqua ailli^i sa jirisc de posses- 
sion. 

Cliaumont avait été cédé par Catlioriiie avec iom les 
meubles et objets d'art qu'il renfermait. C'est ce qui résulte 
implicilement de la description que nous citerons plus loin, 
et que donne rhistorien Bernier, des meubles et des peintures 
ayant appartenu à Calhoriue, qui existaient encore à Cliau- 
mont vers 1660. 

Cette observation n*é(ait pas sans utilité pour riulelligence 
de ce qui va suivre. 

11 y a une vingtaine d*antiées, des ouvriers occupés à tirer 
du sable de la Loire, en face de Chaumont, découvrirent un 
bloc de marbre assez profondénieut enfoui dans le lit du 
fleuve. Ce bloc, débarrassé de sa gangue de gravois, laissa 
voir une belle statue représentant une femme nue, appuyée 
sur un roclier et levant au ciel des yeux pleins de larmes. 

M. Dusommerard eut veut de celle découverte. 11 acquit la 
statue pour sa collection de l'hôlel de Cluny, où elle figure 
aujourd'hui sous le numéro 104. 

Suivant lui, cette statue n'est autre que celle de Diane de 
Poitiers, représentée en Ariane. Nous reproduisons ici l'ex- 
plication dont il accompagne le dessin qu*il eu donne dans la 
cinquième série de sou Album: 

« Figure en marbre de Diane de Poitiers repi-éseutée en 
Ariane, récemment trouvée enfouie dans les sables de la Loire, 
au pied du cliAleau de Cliaumont que Catherine de Médicis 
força, à la mort de Henri II, la duchesse de Valentinois a 
échanger contre sa belle résidence de Clienonceaux. 

« Allusion à l'entier délaissement qui succéda dès lors au 
brillant entourage de la &vorite, l'enfouissement de cette 
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slatae, qu'on peut attribuer à notre grande éeole de sculp- 
ture de Tours, 's'expliquerait par rintention de !a soustraire 
aux vengeances d' autant plus actives delà reine mère, qu elles 
avaient été longtemps comprimées, d 

Il est évident que H. Dusommerard ne dit pas ce c|u*il veut 
dire. Ce n'est pas l'enfouissement de la statue qui est une 
allusion au délaissement de la favorite, c'est la représentation 
de la favorite sous les traits d'Ariane qui fait allusion ft ce dé- 
laissement. iMais passons sur le style rpii, connue on voif, 
u est p^is plus clair qu il u'est correct. Admettons même que 
cette belle figure soit on elTet allégorique, et que riiHégorie 
s'a[»pli(pie à Diane de Poilii rs, deux [)()inls, Selon nous, lorL 
contestables; il restera à deviner le^ motiis()ui ont pu déter- 
miner à 1 enfouir; il restera à expliquer Texplication de 
M. Dusommerard. 

Cette explication se comprendrait si Ch:iumont avait 
parténu à la duchesse de Yalentiuois avant d'appartenir à la 
reine, si Diane, en le livrant à sa rivale, avait pu craindre 
que celle-ci ne mutilât la figure allégorique qu'il reulermait. 
Mais c'est le contraire, justement, qui eut lieu. Diane» une 
fuis propriétaire de Cliaumout, qui non-seulement lui ap|)ar- 
tint jusqu'à su mort, mais ((ui [)a>sa même à sa postérité, n u- 
vait évidemment rien à redouter de la reine mère pour les 
objets d'art qui ornaient son château. 

L'enlouisscment de ce marbre s'expti(pieraiL beaucoup 
mieux en retournant Texplication de H. Dusommerard, et en 
supposant que cette Ariane abandonnée symbolise, non pas 
Diane, mais Catherine elle-même, fatherine qui, pendant 
tant d années délaissée par son mari, avait alors au moins 
autant de raisons qu'en eut plus tard la duchesse, de prêter 
ses tiails à l'amante infortunée de Thésée. On comprendrait 
alors qu après avoir cédé Cbaumont, et sur le point de le ii- 
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vrer avec toutes les œuvres d'art qu'il renfermait, Catherine 
ait voulu soustraire à de légilimes rancunes une image que 
h nouvelle propriétaire de Cbaumont n'eût peut-être pas 
respectée. 

Ou bien encore, en atlniettant notre version et en admet- 
tant aussi que Catherine ait livré son image à la duchesse, ne 
pourrait-on fxis supposer (jue Tenfouissenient provient du fait 
de cette dernière, intéressée à faire disparaître une œuvre 
qui était une satire frappante de sa conduite passée? 

Après tout, la méprise de l'habile fondateur du musée de 
Cluny ne serait pas sans précédents. Il existe au musée de 
Versailles, sous le numéro 1783, un |)ortrait du seizième 
siècle, unanimement reconnu aujourd'hui pour être celui 
de réponse de Henri 11, et que le catîdogue et les livrets ont 
donné pendant jilus de quinze ans pour celui de Diane de 
Poitiers. 

Toutefois il est juste de remanjucr que l'allégorie d'Ariane 
abandoiuiée n a pu être appliquée ù cette dernière qu'après 
la mort de son amant, époque où, comme nous l'avons dit, 
elle avait près de soixante ans, et oii la reine en avait à peine 
quarante. 

Or, la statue du musée de Cluny est celle d'une femme 
encore jeune et plus rapprochée du printemps que de l'au- 

lonine. Le nez long et droit est l'ernienient accusé; hînienlon, 
sans méplats, se perd dans les rondeurs de lu face; le mas- 
que, surtout vers le bas, est d'une ampleur un peu grasse; le 
col, long et très-noble, se soude par de belles attaches à de 
larges épaules : c'est la iigure d'une femme de trente ans, 
d'une b^ulé robuste et plutôt grecque que française. 

Quoi qu'ait dit Dranlôme de l'art avec lequel la favorite 
sut se conserver, Diane, à i^oixanle ans, ressemblait-elle a ce 
modèle? Y a-t-elle jamais ressemblé? 

15 
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Il n'existe de la maîtresse de Henri il que trois représen- 
tations certaines et d*une authenticité incontestable. 

La première est le profil qu'on trouve sur une médaille at- 
tribuée à Jean Goujon, et reproduite dans le Trésor de nu- 
mismatiqîie et de glyptique, 

La seconde est la statue qui surmontait le tombeau de la 
duchesse à Ânet, et dont une moulure en plâtre existe au- 
jourd'hui à Versailles. 

troisième enfin est le crayon appartenant à la Bi- 
bliothèque impériale, et qui a été reproduit dans la belle 
collection de Niel, à Laquelle nous empruntons cette énumé- 
i-ation*. 

Ces trois images ont ce grand mérite qu'elles se res- 
semblent et se prêtent ainsi une mutuelle garantie de fidéUté. 
Dans CCS trois figures, le nez est retroussé, un peu gros par 
le bout et nullement grec; les lèvres sont fines et serrées, le 
menton plutôt pointu qu'arrondi; Fcnsemble, en un root, est 
assez vulgaire, et la beauté, essentiellement gauloise, résulte 
plutôt de la puissance des formes que de leur noblesse et de 
leur distinction. 

On voit assez qu'à part le large développement du torse, il 
a existe aucune similitude entre ces figures et la statue trou- 
vée à Chaumont. 

Mais les images connues de Catherine de Médicis offrent- 
elles })lus de ressemblance avec cette ligure? 

On n'a de Catherine dans sa jeunesse qu'un très-petit 
nombre de portraits. Les nombreuses reproductions que la 
pointure et la s('ul[)iure oiiL données do ses traits ont presipic 
toutes été faites pendant son veuvage, à Tépoque où, ilevenue 
maîtresse de TÉtat, elle jouait vis-è-vis les artistes le rôle de 

^ Portraits des personnages firançais les plus illiisires du seiiiêmé 
siècle f 10* livraison. 
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Mécène et de divinité inspiratrice que Diune avait aulrefois 
rempli. Toutefois, nous avons sous les yeux un ]>eau portrait 
gravé par Niel, d après un dessin conservé à la bibliothèque 
Sainte-Geneviève, et qui représente la reine dans réclat de 
ses jeunes années. La ii^ure pleine, le nez long et droit, pré- 
sentent une certaine analogie avec les parties correspondantes 
de la statue trouvée devant Chaumont ; mais à cela se bornent 
les ressemblances. On chercherait vainement dans ce marbre 
le iront élevé, le menton pointu, Tensemble plutôt fier que 
noble qni distinguent le crayon de la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève. 

Aussi conclurons-nous que, selon toute probabiUté,cebeau 
marbre ne représente ni Diane ni la reine. Peut-êire mérae 
n'est-il poiul allcgorique. 

C'est une opinion trop accréditée que celle qui veut voir des 
personnages histori(]ues dans toutes les figures mytholo- 
giques peintes ou sculptées par les artistes du seizième siècle. 
Toute Diane est nécessairement Diane de Poitiers, toute Ju- 
non nécessairement Catherine de Médicis. Cette opinion flatte 
lamour-propre des colleclionneurs, et c'est pourquoi elle 
continue à subsister. Elle devrait pourtant s évanouir^ devant 
cette simple remarque : que la plupart de toutes ces Dianes 
et de toutes ces Jnnous ne se ressemblent point entre elles 
et ne ressemblent pas surtout aux images, parfaitement au- 
thentiques, qu'on trouve soit sur les médailles soit sur les 
tombeaux. / 

Pour nous donc, TAriane de Chaumont est simplement 
one Ariane. Reste, il est vrai, à expliquer pourquoi elle a été 
enlouie sous les sahles de la Loire. C'est un problème que 
nous livrons à de plus habiles, satisfait d'avoir seulement si- 
gnalé la question, risqué une hypothèse et déblayé le terrain ^ 
de Tart d'une eri^evr. 
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X 

CHAUMONT DANS LA MAISON DE BOUILLON 

La (liu hessc de Valcntinois avait laissé deux filles. Cliaii- 
niotit échut à Tainée^ Françoise de Brézé, duchesse douairière 
de Bouillon 

Le mari de Françoise de Brézé, Hohert de la Marck, ma- 
réchal de France, prince de Sedan et quatrième duc de Bouil- 
lon, avait précédé sa belle-mère dans la tombe. U était petit- 
fils du fameux Sanglier des Ardennes et fils de ce maréchal 
de Fleurange, qui, sons le nom du Jeune Aventureux, a 
laissé sur les règnes de Louis XII et de François 1"^' d'in- 
téressants et naïfs Hémoires. Sa mère était la nièce du cardi- 
nal Goorges d'Amboise. Chaumont revenait ainsi [>ar alliance 
à la descendance de cette maison d'Amhoise, à laquelle il 
devait son origine et son illustration. Le maréchal de la Marck 
était mort dans des circonstances mystérieuses et tragiques. 
Fait prisonnier à la prise du château de llesdin\ et enfermé 
au fort de l'Écluse, il souffrit pendant plusieurs années la 
captivité la plus rigoureuse. Sa prison, faîte en façon de cage, 
était si étroite qu'il la remplissait exactement et que prsonnc 
n*y pouvait pénétrer pour le secourir, quelque maladie qu*il 
. eût. En 1556, une trêve ayant été conclue entre le roi de 

* Les archives do la Pivfcclure de Blois po.sèdnil l'cxiM'ilition d'un 
nctc, en date du 20 juin i575, par lequel Françoise de Brézé donne a 
bail, pour six ans, la terre de (Ihaumont et celle des Rocbetles, pa- 
roisse de Sanlenay, moyennant 4,800 livres de fermage, outre diverses 
cliarges. 

» 18 juillet 1555. 
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Fronce et l'Empereur, on traita de l'échange des prisonniers. 
Mais il y avait eutre les princes de Sedan et T Empire une 
vieille baiiie qui remontait a Tépoque où le Sanglier des 
Ardennes avait usurpé Bouillon sur Tétéque de lAége, et 
passé du service de l'Empereur ix celui de Louis Xll. i*lii- 
lippe II vengea sur le petit-iils les griefs de sa maison contre 
le grand-père. Il réclama, à tilre de rançon, la cession de 
Sedan et du château de liOuilloii. Le maréchal s'y rel'usa, et 
les mauvais traitements redouhlèreut. De guerre lasse, et 
n'obtenant rien de mieux, Philippe II finit par accepter une 
rançon de cent mille écus, somme énorme pour l'épocjue. 
Pour réunir une pareille rançon, il iuUait que le niaiéchal 
fût libre et en état d'aliéner lui-même son patrimoine. Sa 
femme et sa fille durent s'offrir i titre d'otages et entrer en 
prison à sa place. L'échange venait à peine de s'accomplir, 
que le maréchal fut pris de convulsions : il mourut en tou- 
chant la terre de France. « C'est ainsi, dit un vieil historien, 
que, sous couleur de rendre un homme vif, on s'assura de la 
rançon d*un mort. 0 Les deux malheureuses femmes, en eilét, 
ne reoouvrèi^nt la liberté qu'en payant les cent mille écus. 

Chaumont ne resîa cpie trente-({uatre ans dans la maison 
de Bouillon ^ La petile-lille du maréchal de Bouillon, Char- 
lotte de la Harck, avait épousé, en 1591, Henri de la Tour- 
d'Au\ergne, vicomte de Tureune, à qui elle avait transporte 

* II passa siiccessivenionl entre les mains île IIcnri-Robert de la 
Harck, duc àa Bouillon, ûls du maréchal de la Marck, mort en 157 i, 
empoisonné comme l'avait été son père, el dn riuillaumc-Robcrt de la 
Marck, son fds, lequel mourul sans postérilé, le l*"' janvier 1580, ù 
l'âge de Yingt-cin<{ aii>. ne laissant pour héritière que Cliarlotte de la 
Uarck, sa sœur. 11 avait ordonné, par son testament, qu'elle ne pût se 
marier que du comcntcnicnt du roi de Navarre, du prince de Condé 
ci du duc de Hontpcnsicr. C'est ce conseil de famille qui l'unit au 
YÎcoDite de Turenne.j 

15. 
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le nom et le duché de Bouillon ; elle mourut^ en 1594^ sans 
laisser d'enfants, et son mari épousa, en secondes noces, la 
fille du prince d'Orange. C'est de ce mariage que naquit 
Turenne. 



XI 

LARGENTIER ET SAROINI 

Le duc de Uontpensier et le prince de Dombes, son fils, 

liériticrs substitués de Charlotte de la Marck, voiuliréiit 
CliaiinionL à Jean Laj'genlier, riclie et fastueux traitant dont 
rinfortune égala la prospérité. Largentier était, au dire de 
TEstoile, « un de ces coupe-bourses de partisans qui cou pont 
la honr?p du roi 011 faisant semblant de nieltro de largent 
dediins. » La gabelle, dont le nom rappelle tant de larmes et 
de malédictions, ne fut jamais entre des mains plus impitoya- 
bles. 11 exerçait sa commission du sel en tyran, laisant d'or- 
dinaire traîner les récalcitrants à la queue de ses chevaux. 
Son faste égalait sa dnrelé. Un jour que Henri IV était sur le 
point de partir pour Fonlainebloan, l/ariicntier, en prenant 
congé du roi, lui dit qu il aurait bientôt l iionneur de le re- 
joindre dans cette ville pour lui baiser les mains et recevoir 
ses commandements, mais que ce voyage lui coûterait dix 
mille cens. 

« Yentre-saint-gris! s'écria le roi, c*est beaucoup pour un 

si court vova^e. 

— Oh! sire, répliqua Largentier, c'est qu'indépendam- 
ment de mes devoirs à vous rendre, j'ai à faire à Fontaine- 
bleau quelque chose de conséquence. Je veux, s'il vous plaît 

me l'oi Iroyer, prendre le modèle des frontispices de votre 
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nmïsoïi pour eu accommoder une des miennes que j'ai en 
Clianipagne. » 

Deux mois après cet acte d'outrecuidance, Sully, eu exami- 
nant les comples du traitant, découvrit une erreur de calcul 
qui le coDstituait débiteur envers le Trésor d'une somme de 
six cent mille livres. Largentier tint hardiment téle au rude 
surintendant des finances, qui lui donna dou x jours pour conles- 
ser son erreur. Le soir du second jour, six estafiers se présen- 
tèrent à rhètel de Largentier, qui, se croyant fort achdessus 
des lois, n'avait tenu aucun compte de raverlisscmcnt du 
ministre : il lut écrouc au Cliatelet sous l'accusation d'avoir 
levé sur le peuple cent muids de sel en sus de Timpôt légal, 
crime capital et de Icse-inajesté au troisième chef. 

< Comment! dit le roi en apprenant cette nouvelle, veut-il 
prendre le modèle des frontispices du Châtelet comme il a fait 
de ceux de Fontainebleau? » 

Cette catastrophe fit rentrer un instant Chaumontdans la 
matsQn de Bouillon. Scipion Sardini, mari d'Isabelle de la 
Tour, demoiselle de Limeuil, exerça le retrait lignnger du 
chef de sa i'emmc, et retira ainsi Chaumont des mains du 
pauvre Largentier, tombé si bas, qif il n'eût pas trouvé à em- 
prunter cinq sols sur tous ses grands biens et belles terres*. 

Cette dciuoiselle de Limeuil tenait par les ducs de Honillon 
à la maison de Boulogne, et, par conséquent, à Catherine de 
Médicis. Elle est célèbre dans lés fastes de la galanterie. Li- 
meuil faisait partie de ( es iieautés faciles qu'on a})[)elait l'es- 
cadron volant de la reine, et qne Catherine lâchait sur ses 
ennemis pour pénétrer leurs secrets, éner>'er leur courage et 
les détourner des affaires poli ticpies. « La reine, ditMézeray, 
tacha d'enchaîner le prince de Coudé à la cour par les charmes 

« L'L<loilo, année ICOO. 
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de la volupté et par les appas de l'uuede ses filles d^honneor^ 

qui, ii'ayaut rieu épargné pour servir sa niaitresse, s't?ii trouva 
incommodée pour neuf mois, et fut quelque temps rentretieii 
de la oour, à qui de semblables accidents donnent plutôt du 
divertissement que du scandale. » Limeuil accoucha à Lyon 
dans la garde-robe même de la reine. Les huguenots iireal à 
ce sujet des rimes satiriques dans lesquelles la maîtresse n'é- 
tait pas plus ménagée que la servante : 

Puella illa nohilis 
Qmv cial l:im ainnbiiis 
Coiiiiiiisil a(iiiUcriiun 
El miiKT fifit liliiini. 
Sc<l dituiiL iii ili ern lU'i^inam 
IHi fuisse. . . . 
Et (|U(nl lioc i»atii'baliii' 
Ut piintiicm lucrarclur, 

L*aventure fit du bruit à la cour. La princesse de Coudé, 
qui adorait son mari, mounit de chagrin. La reine voulul 

tancer Limeuil pour sauver les apparences*. Mais c^'lle-ci eut 
la hardiesse de lui dire qu'elle avait suivi son propre exemple 
et accompli son commandement. Catherine punit, non le scan- 
(lale, mais rimpertinence. Llle fit enreriner Limeuil au\ 
cordelières d'Auxonne; mais, considérant sans doute le ma- 
riage comme une punition sulfisante pour la faute, elle fit, 
au bout de deux mois, oflrir à la recluse la main d'un gentil- 
homme lucquois : c'était ce Scipion SarJini qui, depuis, exerça 
sur Cbaumont le retrait lignager. Sardini était, au dire de 

* lo mot est en blanc : Baylo propose Ijieinamt et Ilenn Ë. ttrniie 

Ualronam. 

' Henri Eslienno, Discours merveilleux sur la lîe^ actions cl dé- 
portements de Catlierine de Médicis, à In lin des Uémoirei de fSê^ 
tut de France tous Ctiarles neuvième, t. Ul. 
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Bnyle ^, un de ces partisans italiens qui avaient suivi Calli(M'in.î 
m France, et qui, forts de la bieiiveiliunce de la reine, se 
liftèrent à des déprédations qui leur valurent à la fois des 
fortunes immenses et le mépris public*. Peu de temps après 
ik sccoiuls états de blois, il avait prêté à Henri III cinq ceiit 
mille écus recouvrables sur le clergé de France'. Cet argent, 
fê«é sur le clergé, servit en grande partie à acheter les voix 
du clergé. 

Limeuil préféra le mari au couvent, déterminée sans doute 
par Findéoente conduite du prince de Condé. Ce prince, pen- 
dant que sa victime expiait sa faule dans un cloître, s'était 
uni en secondes nocesavec Françoise d* Orléans, femme jalouse 
et vindicative, qui profita de l'ascendant qu'elle prit sur son 
mari, pour oxi^^^'r (ju'il redemandât à son ancienne maîtresse 
. tous les joyaux, bagues et pierreries, et même uu très-beau 
portrait qu'il lui avait donnés au temps de sa passion. Limeuil 
rendit le tout très-exactement; seulement elle ajouta, sur le 
portrait, au front du duc, un appendice de sa façon. Elle accom- 
pagna la restitution d'une harangue libre et colorée qu'il est 
impossible de reproduire ici, mais (pi'on peut liie dans 
Brantonio [Dames galantes^ t. II, p. 392J; après quoi elle 
épousa Sardini. 

* Arliclc Limeuil. 

* 1/ Esloilc (soptombro 1 57 i) cite sur les deux grands partisans Sar- 
dioi cl AUjacct le diâli(|ue suivant : 

Qui modo Sardini, j.-tni nnnc sunl grandia cete; 
Sic alil ilalicos GtiUa pisciculos. 

Les Sardinî portaient : d'asur à trots sardines d'argent; c'étaient des 
armos pai laiiles. 

* Contrat passe entre Blessioursdu clorgé de France et Sripion Sap- 
dîni, gcntilhoiniiie iucquois, demeurant à Paris, paroisse Saint-Sévcrin, 
te 4 mars 1588, pour les offices de receveurs alternatifs ci deux conlroo- 
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AUière et libre de paroles comme elle l'était, elle fit plus 
d'une fois sentir cruellement à son mari l'honneur qu'elle 

croyait lui avoir fait en répousaiit. Un jour (ju'elh» le poussait l 
à bout sur cjù point : « Parbleu! Madame, ^s'écria ce Dandin 
anticipé, j'ai fait plus pour vous que vous pour moi, car je | 
me suis désliouoré pour vous remettre riioniieur. » 

Ces époux si mal assortis eurent un iils. Paul de Sardini, ^ 
vicomte de Buzancy et baron de Cbaumont-sur-Loire, héritier 
des vastes domaines de sa mère, s'attacha à la fortune de 
Marie de Médicis, et l'aida de sa personne et de son argent. 
La veuve de Henri IV, pendant son exil à Blois, vint plus 
d*une fois, en comjxjgnie de Richelieu et de l'abbé Ruccelaï, 
\isiler Sardini à Chaumont, et l'on assure que ce lut sous les 
ombrages de ce château que fut combiné le plan de levasion 
fameuse dont le duc d*Épemon fut Tinstrument, et qui arra- 
cha la reine mère au\ mains des Luynes. Sardini la suivit à 
AngerSy qui devint un foyer d'incessantes conspirations. 

La reine, par une lettre en date du {3 janvier 1630, que 
Chanteloube fut chargé de porter à Paris, se plaint au duc de 
Luynes de Tinexécntion du traité d'Angouléme, qui avait 
pour un moment scellé la réconciliation fragile de la mère «t 
du fils. Elle rappelle au ministre «pi'il a promis de rem- 
bourser une dette de six cent mille livres qu'elle a été obligée 
de contracter pour fuir de Blois, et qu'il oublie égaianent 
de payer la pension de Sardini et de plusieurs autres de ses 
serviteurs. 

Ces plaintes de la reine, probablement rédigées par Riche- 
lieu, sont empreintes d'une éloquence sau^-age et irritée, de 

cette amertume passionnée particulière aux exilés et aux 

leurs (li s (l('( iines héréditaires, en cliacun dioeèse de ce royaume el mitres 
levée» de deniers. 
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ipaincus. « Ils ont pris à tâche, dit la reine, parlant des trois 
Luynes, de ne faire paraître de la grandeur que la licence. 

Vous diriez que la France n'est i[nc pour eux seuls; que pour 
eux seuls elle est abondaute de toute sorte de richesses. 11 
n'y a pas de places qu'ils ne marchandent, (|u*aux dépens du 
roi ils ne metleuL au double [)rix de sa valeur ; si elles ne 
sout pas à prix d'argent, ils les mvissent violence. Eti 
un mot, si la France étoit tout entière à vendre, ils achète- 
roient la France de la France môme. » Éternelle accusation 
des partis tombés envers ceux qui leur succèdent 1 Luynes y 
répondit en commençant les hostilités contre son ennemie. 
Marie ap^n it un matin que la Normandie était envahie et que 
Kouen avait ouvert ses portes à Louis Xlil. Elle résolut 
aussitôt d'écrire au roi pour arrêter les progrès des armes de 
ses ennemis ou pour faire voir à tout le monde la justice des 
siennes. Cette dépèche, on plulôt ce niauiléste, qu'on peut lire 
dans les Mémoires de lUchelieu ^, oilre un intérêt singulier 
en ce qu'elle présente l'ensemble de^ réformes que l'évêque 
de Lueon jugeait alors indispensables et qu'il accomplit bientôt 
après, quand il lut le cardinal de Richelieu. Ce lut Sardini 
qui fut choisi pour la porter. Il trouva le roi à Dives; mais 
Luynes, prévenu du message, fit arrêter le messager, (pii dut 
s'estimer heureux de pouvoir retourner sain et sauf près de 
sa maîtresse. 

Trois semaines après, le baron de Sardini assistait au com- 
bat des Ponts-de-Cé, où les délenseurs de la reine, ofliciers 
de parade, prirent la fuite dès les premiers coups de feu. Il 
fut compris dans le traité conclu au château de Brissac, le 
J5 août 1G20, entre Louis Xlll et sa nière, traité qui louvrit 
à la reine mère les portes du conseil royal, et qui valut a 
Richelieu le chapeau de cardinal. 

1 Année 1620. 
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Cbaumont, corame on le voit, était échu à des maîtres que 
ne recommandaient plus ni Féclat de la race ni rillustration 

personnelle. Aussi glisserons-nous rapiilenient sur celle pé- 
riode trop dénuée d'intérêt de son histoire. Bornons-nous ù 
dire que ce domaine avait encore à cette époque pins de dix 
lieues d'étendue. Plusieurs terres iniporlantcs en relevaient : 
Riliy, Yenve, le petit Vallière, Pontlevoy, Nauteuil, la Uei*- 
pinière y venaient par ap[)el. A Tintérieur, il gardait des 
restes précieux de sa splendeur passée. Le vieil historien de 
Blois, Bemier, le visita après la mort de Paul de Sardini. U 
vit, dans la salle basse du château, les portraits de tous les 
prinees de la maison de Médicis, et dans la grande salle du 
premier étage, trois grands tableaux représentant les k- 
tailles du fameux Castruccio Castracani, capitaine lucquoi^. 
« 11 y a encore à présent, dit-il, quelques meubles de hois 
de la reine Catherine de Médicis qui ont quelque ciiose de 
singulier ^ » 

En 1667, Chauniont passa par alliance aux seigneurs de 
RuHQgnac, famille périgourdine, alliée à eelle du Vassal et à 
la maison de Gontant. Le duc de Beauvillier Tacheta de cette 
famille en iC99, et il retrouva dans les mains de ce grand 
personnage un peu de son éclat primitif. 



XII 

LE VOYAGE OE PHILIPPE V 

Le duc de Beauvillier, duc de Saint-Aignan après la mort 
de son père, c'ait l'ami de Saint-Simon. C'est un honneur et 

^ Histoire de Blois, première partie, p. 08. 
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un bonhenr. L'impitoyable annaliste, qui fui oomme Tespion 
de son siccle, dont il dissèque ù pbisir les plus belles il! ustra- 
lioDs, n a pour celle-là que respect, mciiagenient et douces 
paroles. Il a>*ait, dans sa jeunesse, recherché la main d^une 
tics filles du duc. Le refus de ce derniei-, niolivé sur la voca- 
lion religieuse de sa fille, loin de les mettre en iroid| avait 
au contraire fondé entre eux une confiance, une estime et un 
atlachenient réciproques. Ces seutiiueuls durèrent jusqu'à la 
mort du duc de Beauvillier. Les traits de ce portrait, é|jars 
en vingt endroits des mémoires de son ami, sont ceux d'un 
gi-and seigneur, trcs-religieux, chrétien lervent et praticiue, 
mais avant tout honnête homme, dévot sans ostentation, 
même sur la fin de Louis XIV, où la dévotion avait tant de 
profit à se montrer. Madame de Mainteaon avait pour lui une 
estime qui commandait celle de la cour, et que balançait seule 
celle qu'elle portait au duc de Chevreuse, beau-frère de M. de 
Beauvillier. Elle dînait régulièremeiiL une, et souvent deux 
fois pai* semaine à l'hôtel de Beauvillier ou à l'hôtel de Che- 
vreuse, en cinquième avec les deux beaux-frères et leurs 
femmes, avec la clochette sur la table, pour éviter les valets 
et causer sans contrainte. C'était uu sanctuaire dont Féuelon 
fut un moment l'orade. Cette intimité dura jusqu'au mo- 
ment où éclitèreiit les querelles sur le quiétisme. 

Le duc de Beauvillier était gouverneur du duc de Bourgo- 
gne, et partagea avec Féndon l'honneur de cette éducation si 
laborieuse et si accomplie. Il élait ai i i\é à ce poste si envie 
sans y penser et comme malgré lui. a 11 était lait exprès, dit 
Saint-Simon, pour être capable et en même temps digne de 
former un excellent roi, bon, saint, lirand devant Dieu et de- 
vant les hommes. 11 y avait mis tous ses talents et tous ses 
soms, et il voyait avec ravissement et actions de grâces oon- 
ti*!uelles que le succès passait de loin ses plus flatteuses espé- 

10 
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raiices. Il se trouvait le conseil intime, le cœur, resjrit, 

I ame de ce prince, qui eu avait infiniment. » 

Tel était l*homine qui devint, en 1699, propriétaire du 
château Je Cliaumont. Il avait été noninié gouverneur des 
ville et château de Loches dès 1 657 , après la mort de son 
père, qui était gouverneur général de la Touraine. Depuis 
cette époque, il passait dans sa terre de Sanit-Aignan les rares 
momenU que ses fonctions de chef du conseil des finances et 
de gouverneur des ducs de Bourgogne, d'Anjou et de Benî, 
lui permettaient de dérober à la cour. Saint-Aignan, érigé 
en duché pour le père du duc de Beauvillier, est une terre 
magnifique située à quelques lieues de Montrichard, el qui 
appartient aujourd'hui i M. le prince de Cbakis. Le duc de 
Beauviilier travailla toute sa vie à l'agrandir et y réunit des 
dépendances considérables, entre autres la terre de la Lar* 
dière et la baronnie de la Selie-lez-Cléry. C*est dans ce but 
qu'il acheta Chaumont, l)ien (jue cette harounie fût a^sez éloi- 
gnée du chef-lieu de sou duché. 

Il y reçut. Tannée suivante, le duc d'Anjou, qui allait 
prendre possession du tione d'Espagne. C'était le sauietli 

II décembre 1700, vingt-quatre jours après la scène célèbre 
dont Dangeau nous a transmis un fidèle récit, et où Louis XIV 
fit connaître le périlleux parti qu'il prenait, d'accepter, pour 
son petit-fils, la succession de Charles H. Le vieux roi avait 
réilé lui-même tous les détails du vojage et la suite du nou- 
veau monarque : ce dernier devait être accompagné des deux 
princes, ses frères. Toute la jeunesse de la cour eut la permis- 
sion de les suivre, soit à ses frais, soit dans les voilures rojales. 
Cette permission du roi fit dire à Tambassadeur d'Espagne 
que ce voyage était devenu facile, et que par ce mariage les 
Pyrénées étaient iondues, propos qui est le véritable original 
du mot célèbre que presque tous les historiens prêtent à tort 
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â Louis XIV : « Il n y a plus de Pyrénées. » Loiiîs XIV voulut 
que M. de Beauvillier eût, peudaut tout le voyage, raulorité 
sur les princes et les courtisans, que seul il conunandât les 
gardes, les troupes, les officiers et la suite. Le maréchal duc 
de Noailles lui fut adjoint pour lo suppléer en cas de ma- 
ladie. Chacun d'eux reçut 50,000 livres pour ses frais de 
\oyage *. 

Ce n'était pas une petite affaire que de recevoir une pa- 
reille affluence. Aussi le roi d'Espagne, qui avait couché le 
10 décembre au château de Blois se borna-t-il à déjeuner à 
Ghauniont et à y entendre la messe. Tous les jours, en effet, 
pendant ce voyage, Philippe Y entendait une messe sépré- 
ment des deux autres princes ses frères. Il mangeait seul éga- 
lement et recevait seul, et sans que ses frères fussent présents, 
les harangues et les honneurs qui lui étaient adressés. Loi^- 
que las trois frères se trouvaient ensemble en public, ib avaient 
toujours soin de rester tous trois debout, en sorte qu'ils ne 
se voyaient iamiiicrement qu'en carrosse ou ù porte fermée, 
et que tout cérémonial, était évité entre eux \ 

De Chaumont, le nouveau roi alla coucher à Amboise. Il 
y trouva le ducd'Ossone, jeune gmnd d'Espagne, qui venait 
lui rendre compte des transports d'enthousiasme par lesquels 
Madrid avait salué son avènement. Le duc voulut serrir le 
nouveau roi à dîner : « Mais M. de Beauvillier lui fit enten- 
dre que le prince serait fort aise qu'il fit sa charge auprès 
de lui dès qn^il aurait passé la Bidassoa, mais que tant qu'il 
sei-ait en France il voulait être servi à l'ordinaire par des Fran- 
çais. M* de Beauvillier, comme premier gentilhomme de la 

* Jmtmal de Dangcau, t. YII, p. 419 et suivantes, et le Mercure 
de 1700. 

> Aangeau, t. VII, p. 453. 

* Sunt^SioMMi, t. V, p. 98. 
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chambre du roi et le sien particulier pour avoir été son jïou- 
verjieur, le servit toujours, tant que sa sauté le lui permit, 
dans le vojage. » 

Tous ces détails d'étiquette, toutes ces îmjportantes minuties 
avaient été d'avance réglées par Louis XIV. Chaque jour, 
d'après un ordre exprès, le duc de fieauvillier rédigeait de 
sa main et expédiait au monarque le journal des petits évé- 
nements du voyage. Ce journal existe ; il est en ia possession 
de M. le prince de Cbalais, propriétaire actuel du château de 
Saint-Aignan, et dont la fille est le dernier rejeton de la 
maison de Beauviliier. Louis XIV a écrit de sa main, en marge 
de ce manuscrit, des annotations qui prouvent quelle impor- 
tance il attachait aux moindres détails de ce voyage, et qui 
font de ce manuscrit unccnriosilé inappréciable. 

Ce voyage, terminé par la prise de possessiou du trône de 
Charles II, fut le signal de la ligue eurapéenne qui devint si 
fatale à la France et qui, enhardie par les défaites de Ramil- 
lies et d'Oudenarde, eut laudace d'exiger de Louis XIV qu*il 
chassât lui-même d'Ëspagne son petit-fils, honte que la vic- 
toire de Denain épargna â la vieillesse du grand roi. 

Leduc de Boauvillier ne survécut qu'un an au duc de Bour- 
gogne, son élève et son ami. 11 était de cette grande race de 
courtisans, perdue après Louis XIV, qui fondaient, pour ainsi 
parler, leur existence dans celle de leur maître, vivaient de 
sa vie et identifiaient leur sort à celui de la monarchie. La 
mort de trois dauphins en moins d'un an, celle de la duchesse 
de Bourgogne, du duc son mari et de leur fils aîné, arrivée 
. en vingt-quatre joiurs, ces catastrophes mystérieuses furent 
pour lui comme une sommation du ciel de se préparer à les 
suivre 

* « Alors, dît Saint-Simon dans un magnifique langage, les jointures 
de son âme avec son corps furent ébranlées; il aperçut d'un coup d'en! 
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n mii épousé la fille de Colbert et laissa huit filles de ce 
mariage : sept se firent religieuses au couvent des Bénédic- 
tines de Montargis, où leur père fut iuhumé, tant l'esprit du 
chef de la iàmillc avait pénétré tous les siens. La seule qui se 
condamna aux joies mondaines avait épousé son cousin-ger- 
main, Louis (le Rocliechouart, duc de Mortemart, prince de 
Tonnay-Cliareute. Elle succéda seule a son père et porta Chau- 
mont à son mari, en même temps que la grandesse d'Espa- 
gne, que le duc de Beauvillier avait leçue de Philippe V 

Le duc de Mortemart était joueur et dissipé : c était la par- 
faite antithèse de son beau-père; il ne croyait point en Dieu 
et se pi(piait de le faire voir. Pendant le siège de Douai, il 
perdit à 1 hombrc 100,000 livres, et fut oblige de donner en 
payement son régiment et d'appeler à son aide son beau-père. 
Ce fléau de sa famille et de lui-même, comme Saint-Simon 
1 appelle, laissa une fortune fort compromise. Cliaumont fut 

Jos funosles suilos qui ivsullaicnt piuir la Francf; il l'piuuvn los j>his 
horribles elïels do. la lomlressc; il onlra dans le néant cet horrible 
vide laissait; il en vivifia son plein sacrilice; il dompta la iialine ('|K'i- 
due par un effort si terrible (pril m'a souvent avoué que lelui de >es 
enfants ne lui avait en coiupaiaisou presipie rien routé. Tout fut mis au 
pied de la eroix. Avidc 'dc ]n*ofiter de loule ranierlume d un calice si 
exquis, il n'en perdit pas une seule |:outle dans ses affreuses fonctions 
à l?aint-neni>^, à Notre-Dame, auprès du roi, avec une supériorité sur soi- 
même qui passait la [►oi tée de I bointue. La mort «lu duc de Cilievreuse 
combla en lui la dotruclion de riiouinic animal. Sa solitude lui lut moiiH 
qu'une pri on. Des sacrilices san{:lanls devinrent le tissu de sa vie. 
L'épuremt ni sublime de son àme sans cesse lancée vei*s Dieu aclicva la 
dissolution de la matière, et lit de sa mort un holocauste. » 

Chateaubriand, qui a dit de Saint-Simon a qu'il écrit à la diable |K)ur 
rinunortalité, » n'avait pas lu celle admirable page £llo sufOrait pour 
montrer que S:iirit-Simon a, quand il le veut bien, outre le jcl et la 
couleur qui chez lui font hors de ligne, la corroction, l'ampleur et la 
just'sse de touche qui cai ac térisent les bons écrivains du grand siècle. 

* Saint-Simon^ i. Vil, p. 145. 

iù. 
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vendu à un maître des requêtes honoraire, parent de ce mi- 
nistre de Louis XV qui, pour réformer les mœurs dissolues 
de son époque, voulait inoculer aux Français l'esprit chinois S 
et qui, le premier, introduisit eu France le goût des magots 
et des chinoiseries 

M. Bertin, comme ce contrôleur général de Louis XV, avait 
en médiocre estime Fart ogival et celui de la Renaissance. Il 
leur préférait de beaucoup les colonnes en lire-bouchons, 
les architraves en papillotes, et toutes les rocailles et les fan- 
freluches du style Pompdour. 11 coupa les croisillons des 
fenêtres, et substitua des œik-de4)œuf et des mansardes aux 
charmantes lucamies du quinzième siècle, ornées de belles 
feuilles recourbées et couronnées d'un panache pédieulé. 
C est hii aussi qui fit abattre le corps de logis qui fermait la 
cour et dominait la Loire, créant ainsi une imposante per* 
spective sur le grand fleuve, mais enlevant en même temps 
au cliàteau son caractère de forteresse féodale. 

En 1750, Chaumont passa entre les mains d'un grand- 
maître des eaux et forêts, H. Leray, qui y fonda une manu- 
facture de poterie et de produits céramiques. Des médaillons, 
en terre de Clianmont, des personnages célèbres de l'épocpie, 
de Franklin, de liouis XVI, de Marie-Anèoinette, attestent les 
talents de l'Italien Nini, directeur de cette fabrique, et sont 
encore recherchés des amateurs. Durant son séjour en France, 
Franklin s'était lié d'amitié avec H. Leray; il vint le visiter 
à Chaumont. Ces vieilles murailles féodales, où Richelieu 
avait plus d'une fois révé le renversement de la féodalité^ 
comprirent la voix du réformateur : M . Leray se hissa séduire 

* Correspondance de Grimm, édit. Furnc, t. Xlf, p. 493. 

* La vente faite par le duc de Mortemart à M. Nicolas Dertin de 
Vaugyon, fut réalisée à Paris, devant Deshayes, notaire, le 12 octo- 
bre 1740. 
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i i ses théories. 11 envoya, sur un vaisseau armé à ses frais, des 
[ munitions aux défenseurs de la liberté américaine. 

Son fils suivit son exemple. Après la mort de M. Lerav, il 
! passa eu Amérique, oà il essaya de fonder, sur les bords de 
I l'Ohio, une colonie et une ville, travaux interrompus aussitôt 
que commencés, comme ceux dont parle Virgile. 11 avait 
d'avance donné, à ce fœtus de colonie icarienne, le nom de 
Ghaumont, en souvenir de l'héritage patemeL 

C'est pendant que M. Leray fils habitait l'Amérique, ({ue 
madame de Staël vint s'installer à Cbaumont. 



XIII 

■ 

MADAME OE STAËL A CHAUMONT 

i Madame de Staël arriva à Chaumont au commencement de 
I 1810. Il y avait alors près de dix ans que, seule et sans autres 
! armes que son talent et la conscience des droits imprescripti- 
bles de la pensée, elle luttait contre Thomme étonnant qui 
lui faisait l'honneur de la craindre assez pour la persécuter. 
Cette lutte étrange, où la supéiiorité n'appartint pas toujours 
à la force, fut mêlée des deux parts d'aveuglement et de peti- 
tesse. Madame de Staël ne snt pas voir ce qu'avait d'utile et 
de momentanément nécessaire ce pouvoir régulier et despo- 
tique pour apaiser les partis, réparer les finances, rassembler 
I les rênes flottantes de l'État, et défendre, par ce remède ex- 
trême et violent de la dictature, l'unité et Tindépendance 
nationales. Elle ne comprit rien à l'œuvre guerrière de l'Em* 
, pire. Derrière les persécutions mesquines qui forment comme 
le premier plan de ce grand tableau, elle ne sut pas voir le 
! génie de la France, génie toujours libéral et progressif, mar* 



I 
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chant, tout enchaîné qu'il était, à travers l'Europe, à la suite 
des années Irançaises, et continuant l'œuvre non interrompue 
de h Révolution. 

Napoléon, de son côté, s'irrita trop de cette résisl;incei 
dont le bruit s augmentait du silence universel. Il lui sembla 
que cette consdence restée libre et osant le dire insultait à 
toutes celles qu'il tenait enchaînées. Il est bien vrai (jne, par 
une conséquence fatale de sa [)osition de général républicain 
aspirant à la monarchie absolue, il dut redouter la liberté 
d'esprit et d'examon à l'égal d'une conspiration contre sa 
fortune. Il sentait instinctivement que toutes les libertés sont 
solidaires» et que Tesprit indépendant en littérature et en 
philosopbic est bien près de l'être en politique. 11 lui fallait 
d'ailleurs calmer et amortir, semer l'oubli, passer son ongle 
puissant sur le passé, sceller d'un sceau que rien ne pût 
rompre Thistoire des dix années qui avaient précédé son avè- 
nement. T -n mot, même détourné, qui faisait réfléchir, qui 
tirait les hommes de leur quiétude, qui les mettait brusque- 
ment en face de ce passé qu'ils voulaient fuir, ce seul mot, 
aussitôt reproduit par d'insaisissables échos, à la fois traînée 
de poudre et bombe incendiaire, pouvait faire crouler un 
pan de cet édifice social qùMl avait tant de peine à recon- 
struire. 

De pareils mots abondaient sur les lèvres de madame de 
Staël : « C'est Robespierre à cheval, » avait-elle dit au moment 
du consulat à vie. Plus tard, après la chute de l'Empire, elle 
fut plus juste. A un homme qui, quelques jours après Water- 
loo, lui disait que Bonaparte n'avait ni talent ni courage: 
« C'est aussi par trop rabaisser la nation française et l'Europe, 
répondait-elle, que de prétendre qu elles aient obéi quinze ans 
à une bête et à un poltron. » Hais cette fierté nationale ne lui 
vint que tard, après les revers. De 1800 à 1810, c'cst-à dire 
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dans toute lu période ascendante de l'épopée naj>o]éonienue, 
elle était loin de cet esprit d'impartialité et de justice : elle 
manquait jusqu'à un certain point du sens national. La gloire 
\\our elle n'était que le deuil éclatant de la liberté. Sans atta- 
quer ouvertement le maître, quelquefois même sans parler 
politique, et, en restant dans les sphères abstraites et élevées 
(le la philosopliio, elle trouvait moyen de lui nuire par les 
mille ressources d'une causerie étincelante, souvent mo- 
queuse, f<^tile en allusions, et dont les traits, bien qu'enve- . 
loppés, arrêtaient les conversions ou blessaient cruellement 
les nouveaux convertis. 

« Elle me gâte Topinion, disait d'elle Bonaparte. — On 
prétend, disait-il encore, qu'elle ne parle ni de politirpie ni de 
moi; mais je ne sais comment il arrive qu'on m'aime toujours 
moins quand on l'a vue. » 

C'est cette action de madame de Staël sur l'esprit public, 
c'est cet empire qu'elle exerçait par l'autorilé d'un génie libre 
et Tirrésistible attrait de sa conversation, que le conquérant, 
si peu habitué aux résistances^ crut briser par l'exil. Erreur 
de la force qui ne connaît pas les limites morales où se brise 
sa toute-puissance ! 

Ce fut en 1803, quelques mois après la publication de 
Delphine, que madame de Slai'l reçut Tordre de h'éloignerà 
quarante lieues de Paris. Les idées d indépendance jetées à 
flots dans cet ouvrage, et la publication récente d'un livre oili 
M. Necker, son père, jugeait avec liberté les actes du gouver- 
nement franrnis, avaient réveillé les défiances mal endormies 
du maître. Madame de Staël préféra l'exil à cette demi-prison. 
<c J'opposerai, dit-elle, l'accueil bienfaisant des anciennes 
dynasties à l'impertinence de celle qui se prépare à subjuguer 
la France. » Elle croyait que l'enthousiasme sympathique de 
lu moitié de l'Europe la consolerait de la France ateente. 
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lUuskm dont elle ne tarda pas à revenir! Paris, même muet, 
a poor l'artiste un attrait que l'admiration la plus bniyante 

du reste du monde ne peut compenser. « Tout ce que je vois 
ici, écrivait-elle d'Allemagne quelques années après» est 
meilleur, plus instruit, plus éclairé peut-être que la France; 
mais un petit morceau de France ferait bien mieux mon 
affaire! » Cette nostalgie, cette maladie de la France la prit 
surtout après racbèvement de Corinne. Ce livre avait élé 
écrit un peu [)arlout : à Rome, a Naples, à Genève, à Coppet ; 
n)ais son auteur sentait bien qu'on ne pouvait le publier qu à 
Paris. Elle revint donc errer aux bords de ce cerde fatal dont 
Paris était le centre, nuiis dont le rayon avait quarante lieues. 
Aujourd'bui à Auxerre, le lendemain à Rouen» le surlende- 
main à Blois ou à Saumur, elle tournait tout autour de k 
fatale limite, comme le papillon autour de la lumière, rétré- 
cissant progressivement l*orbe de sa marchei au risque de se 
brûler en ramoindrissant trop. Quand elle parvint à s'installer 
à Rouen, ce fut un grand trioniplic. Elle avait entamé de dix 
lieues l'enceinte interdite. Fouché, qui avait pour système, 
ainsi qu'elle le dit eU&même, de faire le moins de mal pos- 
sible, la nécessité du Lut admise, Foucbé ferme les yeux, et 
madame de Staël, enhardie par cette tolérance, risque chaque 
jour quelques pas de plus vers le centre éblouissant de ses 
désirs. Elle arriva enfin chez H. de Castellane, à douze 
lieues de Paris ; c'est de là qu elle surveilla l'impression de 
Corinne. 

Le succès fut immense. Son éclat, pareil i la fusée qui 
éclaire les plus sombres profondeurs du firmament, dénonça 
à tous les yeux l'auteur et sa retraite. L^enthousiasme que 
soulevait cette œuvre blessa au cœur le souverain, jaloux dé 
toute admiration dout il n'était pas l'objet. 11 parait même 
qu'il en composa une critique amère insérée au Moniteur . 
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L amant de Corinne était Anglais, et, suivant Nai)o!éon, l'in- 
térêt répandu sur Oswald dénotait un manque de patriotisme. 
L*auteiir reçut ordre de reprendre le chemin de l'exil. 

Cet exil, tout douloureux qu'il était, n'en fut pas nioins 
pour madame de Staël la pat tic la plus brillante et la plus 
illustre de sa celle de la plénitude de son talent, celle de 
ses rehtkms avec les hommes les plus éminents des littéra- 
tures étrangères, Benjamin r4onstant, Sisniondi, Goëlbe, 
Auguste- Wilhem Schlegel, Bonstetten; cet exil, disons-nous, 
donna naissance au grand ouvrage sur l'Allemagne. C'est 
l'œuvre de force et de virilité de ce talent si viril, celui que 
tout auteur ne fait qu'une fois et où il dit son dernier mot. 
Mais ici, comme pour Corinne, Pàris était indispensable pour 
donner la vie et la consécration. Rien, heureusenieut, n'avait 
été changé dans les conditions du séjour de madame de Staël 
en France. Elle pouvait, à l'ancienne distance prescrite de 
(juaraïite lieues, surveiller l'impression de son livre. Elle espé- 
rait, d'ailleurs, que six années d'exil passées dans Fétude et 
le silence auraient calmé les déBances de la police impériale, 
et (ju'a défaut de la paix, elle pourrait du moins compter sur 
une trêve. 

C'est alors (pi'elle vint s'établir à Chaumont. 

l/auteur des Chroniques de V Œil' de-Bœuf ^ a présenté 
cette installation de madame de Staël à Chaumont sous des 
couleurs qui la font ressembler à l'invasion d'une citadelle 
prise d'assaut. L'illustre exilée, se rendant à Tours en chaise 
de poste, séduite tout à coup |mr la masse im|)Osante de Chau- 
mont, qu'elle apercevait de l'autre côté du fleuve, découpée 
en vigueur sur le fond vert des grands ormes, aurait fait 
arrêter sa voiture, et se serait installée de haute lutte et comme 

* Toodiard-Lafossc la Loite, t. III, p. 810» 
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en pays conquis dans ce château, dont les maîtres étaient alors 

en Amérique. 

Le carucière de madame de Staël suffit pour démentir celte 
anecdote. M. de Staël fils, dans un avertissement placé en lélc 
des Dix années d'exil, fait connaître d*ailleui*s que M. Lcray 
était lié avec ses parents des relations d alfuii es et d'ami- 
tié. On sait aujourd'hui, et Ion peut dire que madame de 
Staël, dont la fortune était considérable, avait soutenu, par de 
nombreux prêts d'argent, les aventureux projets de M. Leray 
père et de son fils. Ce qui est certain, c'est que ce dernier, à 
son retour des États-Unis, insista obhgeamment et avec poli- 
tesse pour que madame de Staël continuât à demeurer chez 
lui. 

L'auteur de CorinnCy en s'installant à Chaumont, s^éla- I 

blissait donc chez un ami sûr, incapable de voir dans cet acte 
un abus des droits de lamilié, et tout porte à croire que 
M. Leray, alors occupé à fonder sur les bords de TOhio une 
colonie libre, n'était pas de ces âmes pusillanimes ou vénales 
dont U. de Staël fils se plaint, qui craignaient de se compro- 
mettre en accueillant ou en visitant l'exilée, et qui fuyaient 
la contagion du malheur. Hadaine de Staël, quoiqu elle souf- 
fnt de ces symptômes de servitude, n'avait pourtiuit pas lieu 
de se croire abandonnée. Le ministre de la police écrivit à 
M. de Corbigny, préfet de Loir-et-Cher, que le gouvernement 
prenait ombrage des nombrenx visiteurs qui se j)ressaienl à 
Chaumont, et que madame de Staël était environnée d'une 
cour, ff Ce n'est pas du moins la puissance qui me la donne, 
1 cpoiidit-elle au préfet. » Dans cette cour, bien modeste par 
le nombre, mais bien grande par l'illustration de ceux qui la 
composaient, brillaient au premier rang Betyamin Constant, 
M. Prosper de Parante, les comtes de Sabran et de Salaljerry, 
et le duc Mathieu de Montmorency, qui habitait dans le voi- 
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sinnge, et dont madame de Staël avait autrefois dérobé la téte 

à la hache révohitioiinairc. Le duc, qui fut depuis un saint, 
avail des opiuious royalistes parfailemenl notoires. Son assi- 
duité fut une des causes qui indisposèrent le plus la police 
iiiipériale contre le séjour de niaduine de Slaël dans le Blaisois. 
Le roi de cette petite cour, si toutefois quelqu un pouvait 
r^oer a côté de madame de Staël, éiait naturellement Ben- 
jamin Constant, causeur presque aussi spirituel qu'elle-même, 
et qu'elle aimait à proclamer le premier esprit du monde^ 
eiagéralion naturelle d'un cœur aimant et prévenu. Là aussi 
habitait la femme charmante dont le nom est inséparable de 
celui de uiadanie de Staël, et qui avaitappris d'elle l'art qu'elle 
conserva jusqu'à la ùa de sa vie de présider à un salon, d*y 
réunir les hommes les plus opposés d'esprit et d opinion, de 
les mettre tous à l'aise et de les faire tous valoir, sans en sa- 
crifier aucuu, mais en laissant, au contraire, à chacun son 
rôle et son importance. Madame Récamier (on devine que 
c'est d'elle (ju'il s'agit), avait une voix charmante que la fille 
de madame de SUiël accompagnait sur la k^rpe. 

La soirée était employée à Chaumont comme elle le fut 
quelques mois plus tard à Fossé, dans celte période de sa vie 
dont madame de Staël nous a tiaasmis le récit ; « Mous chan- 
tions souvent un charmant air qu'a composé la reine de 
Hollande, et dont le refrain est : Fais ce que doiSf advienne 
que pourra. Après diner, nous avions imaginé de nous placer 
autour .d*une table verte et de nous écrire au lieu dé causer 
ensemble. Ces téte-i-téte variés et multipliés nous amusaient 
tellement, que nous étions im[)alients de sortir de tahie, où 
nous nous parlions, pour venir nous écrire. Quand il arrivait 
par liasard des étrangers, nous ne pouvions supporter d'inter- 
rompre nos hahitudes, et noire })etile poste (c'est ainsi que 
uousrappcliunsji allait toujours sou Uaiu. Les liaLilauts do 

17 
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la YÎIle voisine s'étonnaient un peu de ces manières nouvelles 

et les prenaient \xnir de la pédanterie, tandis qu'il n'y avait 
dans ce jeu qu*une ressource contre la monotonie de la soli- 
tude. » 

Cette ressource n'étiiit pas la seule dont on usât à Cliau- 
nioiit. Un y jouait quelquefois, dans le salon transformé eu 
Uiéàire, quelques-unes des petites pièces que madame de 
Staël avait écrites à Cop[)et l'année précédente : Geneviève 
de Brabant, la Sumniite, le Capitaine Kernadec. D'auires 
fois, madame de Staël déclamait quelques morceaux de Cor- 
neille ou de Racine. « CTétait lè ie moyen de distraction qui 
avait le plus de puissance sur elle-niénie, eu aiémc temps 
qu*ii variait les plaisirs de sa société K • Elle avait naturelle- 
ment dans la voix un charme infini qui prétait une grande 
valeur aux morceaux qu'elle interprétait, et qui les faisait 
paraître tout nouveaux, même à ceux qui les savaient par 
coeur. C'est cette voix, dont les séductions étaient irrésis- 
tibles, qui faisait dire à madame de Tessé : u Si j'étais 
reine, j'ordonnerais à madame de Staël de me parler tou- 
jours, i 

Cette douce existence fut interrompue par l'arrivée de 
M. Leray, propriétaire de Cbaumont, dont les tentatives de 
colonisation en Amérique avaient échoué. 

Il insista, avec la plus aimable obi ige^mce, pour que Til- 
lustre exilée continuât à habiter sou château. Mais, outre ses 
deux fils et sa fille, qui fut depuis madame la duchesse de 
Broglie, outre un domesti(pie assez nombreux, madame de 
Staël avait avec elle toute cette colonie d'amis dont la pia- 
lique lui était absolument nécessaire pour alimenter et iaire 
valoir son esprit. Ainsi entourée, elle pouvait emprunter un 

' Mà de Staël iUs^ préface des Dix années d'exUi 
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château vide dont sa brillante fortune lui permettait de faire 
les honneurs à ses frais; mais non y recevoir l'iiospitalité 
d'un maître présent et lui*méine chef de &mille. Un ami gé- 
néreux, M. de Salaberry, vhfitla threr d'embarras en mettant 
à sa disposition sa terre de Fossé. Cest là qu elle apprit la 
suppression de son livre sur l'Allemagne. Un soir, revenant 
d*une visite chez H. de Montmorency, elle reçut celle du 
préfet de Loir-et-Cher, chargé de lui faire savoir (pie les dix 
mille exemplaii'es déjà tirés avaient été mis au pilon et ré- 
duits en un carton parfaitement blanc, et qu'elle avait trois 
Jours pour quitter la France. On sait la lettre du duc de Ro- 
vigOy témoignage des procédés de la police de cette époque, 
et que madame de Staël a clouée comme un monument his- 
torique au fronton de son livre. 

Elle s'arracha en gémissant à ces bords de la Loire où le 
génie libre, frondeur et poli de l'ancienne France, s'était un 
moment réfugié avec elle. Mais elle ne se laissa pas abattre 
par les perséculions qui la suivirent à Coppet, et qui la for- 
cèrent enfin de fuir en Angleterre en passant par h Ruésie, 
diemin un peu long, mais le seul qui fût alors ouvert pour 
aller de Paris à Londres. Elle conserva jusqu'à la chute de 
l'Empire toute la fierté indépendante de son caractère. Un 
mot de soumission, une ligne flatteuse pour le conquérant, 
ligue que mieux que personne elle eût su rédiger avec con- 
venance et dignité, pouvaient lui rouvrir les portes de la 
France. Ce mot, elle refusa toujours de le dire; cette ligne, 
elle ne l'écrivit jam«iis, malgré les ouvertures qui lui furent 
faites. Comme on la pressait, le lendemain de la naissance 
du roi de Rome, de saisir cette grande occasion pour faire sa 
paix : < Tout ce que je puis pour lui, répondit-elle, c'est de 
lui souhaiter une bonne nourrice. i> Elle croyait porter en 
elle quelque diosc déplus fort qiie la force, et qu'il ne fallait 
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humilier ni devant la puissance ni devant la victoire. Ce lieau 
vers de Soiithey qu'elle cite dans la préface de VAUemagne^ 
et qu'elle appliquait alors au peuple espagnol : 

And those wbo suffer bravely save mankind 

c'était à elle-même^ c était à la lutte qu'elle personnifiait, de 

la plume contre Tépée, de la prasée contre la force, (|u*elle 
entendait l'appliquer. Elle triompha dans cette lutte si iné- 
gale, et, à la fin, de deux adversaires si dîspropoi*tk>nnés en 
apparence, ce ne fut pas le plus faible qui mourut en exil. 
Mais elle-même sans doute eût déploré son triomphe, si elle 
eut pu eu discerner les dernières conséquences. Elle mourut 
trop tôt pour être juste envers l'Empire qu'elle avait traversé 
en victime, et pour apprécier sainement l'Empereur, en qui 
elle ne vit jamais qu'un conquérant ennemi de la pensée. 11 
ne lui fut pas donné de les regarder de loin et de les mesurer 
î\ distance. Si elle eût pu les juger ainsi, avec le cîdme im- 
partial et exempt de passion que le temps verse à tous les 
esprits, il est permis de croire qu'elle eût admiré à son tour 
l'œuvre colossale de l'Empire. Elle eût compris que le silence 
des partis, que le sacrifice partiel et momentané des libertés 
publiques étaient la condition nécessaire d'une, pareille 
œuvre, et elle eût sans doute pardonné des rigueurs qui de- 
vaient avoir devant l'histoire une si glorieuse excuse. 

« 

XIV 

CONCLUSION 

Madame de Staël partie, Chauroont retombe pour de 
longues années dans le silence et l'abandon. M. d'Etche- 

* Ceux qui souffrent bravement sauvent Fes]^ humaine. 
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goyen, qui en devint propriétaire après M. Leray*, le négli- 
gea pour Madon, ancienne résidence d'été des évéques de 
Blois, qu'il habitait. M. Leray avait fait de soq château une 
fabrique; M. d'Etclieijoyen en fit une ferme. 
. De meilleurs jours sont venus. Le culte du passé, que tant 
de savantes investigations ont ranimé de toutes parts, protège 
anjourd'hni les châteaux liistoriipies. Les possesseurs de ces 
vieilles demeures comprennent qu'ils ne sont que les déten- 
teurs viagers d^une propriété nationale qu'ils ont pour mis- 
sion de restaurer et de transmettre intacte à l'avenir. Cette 
mission, MM. d'Aramon et Walsh Tout consciencieusement 
remplie. Nous avons dit, en commençant, les intelligentes 
restiiunilions qu'ils ont accomplies à CliauniouL Le (juinziènie 
siède revit dans ces vastes salles, où l'artiste et l'historien 
peuvent évoquer à leur gré, sans être gênés, comme autre- 
fois, par le désaccord du cadre et l'absence de couleur histo- 
rique, tous les hôtes illustres qui les ont traversées : Charles 
d'Amboise, le maréchal de Chaumont, Louis Xil et son mi- 
nistre, Catherine et son astrologue, Diane de Poitiers et la 
belle Limeuil, Marie de Médiciset Philippe Y. La partie ha- 
"^fiîtee^aété mise en harmonie avec la partie historique, UJ 
chftieau moderne avec le musée. Un magnifique salon, oft 
l'on a trouvé moyen de concilier nos besohis de confortable 
avec le respect des traditions historiques, sert de transition 
de l'une à Tantre. Ce salon est tendu en étoffe pourpre enca- 
drée de guirlandes de chardons, ornement (pi on retrouve en 
plusieurs endroits du château : il rappelle très-probablement 
l'ordre de Notre-Dame du Chardon fondé, en 1570, par le 
duc de Bourbon, Louis II, et qui était l'ordre de la maison 

* En 1829. — M. il FlcIiofroyon revendit Cliaumonl, en 185i, à M. le 
conile (i'Aramon, mort en 18 i7, cl dont la veuve u é^Mnisé M. le viconil^ 
Wabh. 

17. 
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de Bourbon. Le constructeur de Cliaumont, Charles d'Am- 
boise, tenait aux Bourbons par sa graud'mère, Jaquette de 
Beau jeu*. 

Celle parlie liabitée contient des souvenirs d*uue autie 
sorte, reliques vendéennes que nous n'avons pas mission de 
décrire* Là encore vit le euUe des souvenirs, culte inofTensif, 
plein d'ailleurs de délércnce pour le présent, et qui n'a 
rien de trop défJaeé sous ces voûtes où retentissent encore 
les chaleureuses philippiques de madame de Staël et de Ben* j 
jamia Constant. I 

* Dans une note ins<'ive au tonie 1'"'^ (p. 415) du liullet 'm de la So^ 
cieitf arciiéologique de l Orléanais^ note relative aux restaurations ré- 
centes <le Clinuniont, M. Minilelier, ]iour expliquer la présence de cet 
endilènie, a sup|x)sé que rachcvemenl des {Kirties du château où il est 
représi nté datait de la régence de la dame de Beaujeu. Son interpré- 
tation n'est jK)int ineonipiitible avec la nôtre. Ces enronh ments de char- 
dons étaient pent-étrc tout à la fois un souTenir de famille et une flatterie 
(NMir la régente. Ils seraient aloi*s l'œuvre, non de Charles de Chan- 
mont, mort quelque temps avant Louis mais de son fils, le maréchal 
d'Amboise. 
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I 

ASPECT QiNftRAL 

Le diàteau d'Âmboise est placé à la porte de la Touraine 
comme une sentinelle jalouse qui égarée l'entrée de ce jardin 
des Ilespérides. Ce n'est ni un palais comme le château do 
Bloisy ni une villa de maîtresse royale comme Chenonceaux, 
ni une sorte de grand couvent plein de cellules mystérieuses, 
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comme Chambord : g est une place de guerre, une véritable 
forteresse du moyen ûge sur laquelle 8*est enté un château du 

quinzième sioclo. 

Cette redoutable position militaire a été de tout temps la 
clef de cette belle province. César marchant contre les Armo- 
ricains y logoa une garnison romaine. Du haut de ces roclies 
inexpugnables les comtes d* Anjou, et plus tard, les Planta- 
genets, leurs descendants, ces dignes fils du Faucon noir, 
compriuiaietit dans leur serre les moindres mouvements de la 
Touraine, tandis qu'ils surveillaient d'un œil jaloux les comtes 
de Blois et Champagne, qui possédaient à quelques lieues de 
là la sombre l'orteresse de Chaumont. Amboisc et Cliaumont 
étaient les sentinelles avancées de ces deux redoutables voi- 
sins. Ces solides murailles ont servi, sous Charles VII, de 
rempart à la niouarcliie nationale menacée par T invasion an- 
glaise; elles ont protégé la royauté calliolique de François II 
contre le coup de main de la Renaudie ; elles ont enfermé 
tour-à-tour d'illustres victimes de l'in^^ratitude rovale comme 
le maréchal de Gié, de puissants rebelles comme les princes 
de Vendôme, complices de Chalais, des prisonniers d'État 
comme Fouqnet et Lauznn, des ennemis vaincus comme Abd- 
el-Kader. Quand on interroge ces tours énormes, ces cré- 
neaux menaçants, ces murs inaccessibles, on n*en tire aucun 
souvenir de joie, de paix ou d'amour; on n'en fait jaillir que 
des œuvres de sang ; on n'en évoque que des souvenirs de i 
deuil. 

monuments ont, plus encore ({ue les hommes, leur 
piiysionomie sur laquelle se reilèie leur bistoire. Histoire et 
physionomie sont ici en parfaite corrélation. Aucun roman- 
cier, fût-il armé de la baguette enchantée de Mélusine, n'c- 
serait placer une intrigue amoureuse derrière ces murs ern- 
prdntâ des impuissantes cicatrices de l'artillerie, ou, s il le 
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laisait, ce ne serait sans doute qu'en vertu ilo celte loi des 
contrastes, tant aimée de la nature, qui place des nids de lau* 
Tette dans h gueule des' canonis abandonnés. 

Arrêtez-vous sur ce vieux pont construit par Hugues d'Am* 
boise, l'uu des héros du Tasse. De là, vous ennbrasserez Ten- 
semUe imposant et miment romain de la puissante citadelle, 
depuis la porte des Lions, qui ouvre sur le fossé creusé par 
César, jusqu'aux deux tours aujourd'hui décapitées de l'an- 
cien donjon, par-dessus 1 épaule desquelles se dresse, comme 
une sœur inquiète et curieuse, la flèche menue de la chapelle 
de saint Hubert. Enlevez par la pensée les étroites et vulgaires 
demeures qui moutonnent au pied du vieux château ; rejetez 
dans la Loire qu'ils ont rétrécie la levée et le quai modernes, 
et iigurez-vous le grand fleuve battant librement la base de la 
forteresse. 

La grosse tour élevée par Charles VIII se projette alors dans 
la Loire, sur laquelle elle ouvre par une porte qui forme de 
ce côté la seule entrée du château. En retrait et comme perdu 
dms l'ombre de l'immense tour, s'aligne le principal bâtiment 
d'habitation, dont la base remonte aux comtes d'Amlx)ise, et 
dont les cinq fenêtres percées à une hauteur considérable du 
côté de la Loire, quoiqu'elles soient au rez-de-chaussée du 
C(>lédela cour, senihlcnt autant d'yeux vigilants sans cesse 
ouverts sur la contrée. Abattez alors par Fesprit la terrasse 
qui précide ces feiiétres, ouvrage de Louis-Philippe, qui a 
fait perdre à cette façade quelque chose de sa physionomie 
rébaurbative ; bouchez les cinq baies arrondieis qui sont l'œuvre 
du même roi et qui éclairent les cuisines; ne laissez, en un 
mot, de saillant, sur celte façade droite et à pic, que le balcon 
qui surplombe les cinq croisées dont nous venons de parler, 
et sur lequel ouvrent les larges fenêtres de l'appartement 
royal. Vous aurez alors une idée approximative de ce qu'était 
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Amboisc au temps de Henri III, lorsque du Cerceau eu dressa 
le plan, en 1579. 

Ce balcon, d où Ton plongeait sur la Lmre, est l'œnvre de 
Louis Xll : c'est un monument historique. Rien de moins 
compliqué ni de plus simplement formidable. Point de luxe, 
point de fantaisie; rien de ces charmantes arabesques qui 
décorent les balcons de la Renaissance, presque contemporains 
de celui-là. De solides barres de fer carrées, placées vertica- 
lement et terminées par de gros «rampons, coupent d'autres 
barres de fer horiiontales qui embrassent les premières d*une 
étreinte puissante, de manière à former de petits carrés égaux 
et serrés; voilà tout le dessin de cette serrurerie sauvage. 
C*est à ce balcon que furent pendus les principaux chefs im* 
pliqués dans la conspiration d'Amboise. Les corps, attachés a 
ces solides barreaux, pendaient dans le vide; un coup de poi- 
gnard cou])ait la cmde, et ils s'abîmaient dans la Loire : 
façon d'inhumer aussi sommaire que l'avaient été le juge- 
ment et Texécutiou. 

Tel est le château d'Amboise vu de la Loire. 

Un tunnel creusé par Louis-Pliilippe, et dont Tenlréo se 
trouve sous le bâtiment qui domine le ileuve, perce aujour- 
d'hui de part en part le bloc de rochers sur lequel reposent * 
les bâtiments d'habitation. C'est à Louis-Philippe aussi qu'est 
due la rampe qui contourne l'ancien donjon et qui conduit 
par une pente douce et verdoyante jusqu'à la voûte du midi, 
par où Ton monte à la cour intérieure du château. 

Mais le tunnel, la rampe et même la voûte, sont des œuvres 
modernes qui, en pliant ce vieux château à nos habitudes 
de confortable, lui enlèvent son caractère de forteresse féo- 
dale. C'est par la tour du sud qu'il faut monter si l'on veut se 
pénétrer fortement de ce caractère. Cette tour était, au temps 
de Charles Vfll, la seule entrée qui donnât accès aux cava- 
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tiers cl aux litières^ car celle du nord, qui lui correspond, 
baignait, comme nous lavons dit, son pied dans la Loire. 
C'est par la loiir du sud que monta (lliarles-Quint, lorsqu'il 
traversa la France eu 1559. Ouvrage d'une solidité inébran- 
lable, elle est assurément la pins grosse construction de ce 
genre qui soit en France. L'épaisse maçonnerie qui en forme 
le noyau, est à elle seule une tour d'une taille des plus res- 
pectables. La rampe tourne quatre fois de la base au sommet 
autour de ce noyau évidé, et plante ainsi un développement 
lie plus de six cents pieds. 

Cette rampe, ou plutôt cette voie en hâiee, pose sur une 
Toûte ogivale. Les arceaux de cette voâte, appuyés d'un côté 
au noyau de la tour et de l'autre à la paroi opposée, nécessai- 
rement plus large que ce noyau, offrent ainsi, du liant jus- 
qu'en bas, des différences de largeur dont le raccordement 
n'était pas la moindre difllculté que présenUit cette construc- 
tion cjclopéenne. Des modillons soutiennent les retombées 
des voâtes et terminent les nervures des arceaux. Ces modil- 
lons présentent presque tous des figurines, les unes fantasti- 
ques, les autres grotesques, quelques-unes indécentes, comme 
les exécutaient volontiers les artistes de la dernière période 
gothique, obligés de prêter à rire à des maîtres qui prisiûent 
bien plus ces grossièretés sculptui'ales que les plus fines ara- 
besques. Les moines abondent dans ces sculptures. Celui-ci se 
lient le ventre à deux mains, comme un gastrouonie puni de 
^ exploits; cet autre, soufl'rant d'un violent mai de dents, 
grimace comme un possédé. La pkqiart de ces figurines ont 
été mutilées à coups de baïonnettes par des prisonniers, qui, 
au nombre de quinze cents environ^ furent enfermés dans 
cette tour en 181S. Louis-Philippe en avait fait commencer 
la restauration. 

Au premier tiers environ de la montée, un petit degré de 
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pierre, percé dans le flanc extérieur de la tour, conduit & une 

sorte de tribune crénelée, d'oii Louis XII, s'il laiit en croire 
la tradition, haranguait la multitude, quand une atteinte aux 
franchises municipales soulevait les habitants de la cité 
d'Aniboisc ou du I*etit-Fort^ Heureux temps, où les orages 
révolutionnaires se calmaient par des harangues! 

On voit, au sommet de cette montée, un bois de cerf gigan- 
tesqnc (pii ornait autrefois le fond de la chapelle de saint 
Hubert. 11 a plus de dix pieds de haut, et l'ut exécute pat- 
ordre de Charles YHI, avec un art et une vérité d'imitation 
qui permettent au cicérone de le présenter aux touristes naïfs 
pour le bois naturel et authentique d un dix-cors géant tué 
dans quelque ibrét du pays de Brobdingnac 

H 

et QU'ÉTAIT Li CHATEAU ET CE QUI EN RESTE 

L'immense esplanade sur hujuelle on pose le pied, en sor- 
tant des ombres de cette tour, était, avant la Kévolutiou, 
couverte de construdions nombreuses et disparates. 

Ces construdions suivaient le périmètre des murailles occi- 
dentales, depuis la grosse tour dusud ju^qu a celle du nord, 
lie bâtiment des Sept* Vertus, commencé par Charles Yll et 
achevé par Louis X!, tirait son nom des sept statues qui le 
décoraient et occupait tout Tespaco compris entre lu tour du 
midi et la chiipelle royale, au-dessus des voûtes transformées 
en écuries par IiOuis-Philif>pe. On distingue aisément; dans 
le plan de du Cerceau, la galerie à jour qui formait le rez-dc- 

* Le Pclit-Furt élail un quartier d'Ainb}i56 qui formait une ooomiu- 
nauté distincte de la cité. 
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chaussée de ce bâtiment et les fenêtres ogivales qui éclai- 
raient la grande salle où se réunissaient les élus de la muni- 

ci|)alilé d'Amboise. ' ' " 

Le donjon, première résidence des seigneurs d Aniboise, 
occupait, à Touest, l'espace compris entre les deux petites 
tours (lécouronnées qui .sul)sislcnt encore. 

Du côté de la Ivoire, en face du bàtiuient des Sept Vei'tus, 
s'élevaient d'autres constructions dues à la maison d'Amboise, 
mais restaurées par Charles VIlï et complétemeut métamor- 
phosées par Louis XU et François I ^ Là se trouvait l'ap- 
partement du roi et de la reine, dii à ce dernier prince, et, 
tout à côté, cette curieuse chambre qui étsAi portée {xir 
quatre massifs piliers de maçonnerie et à laquelle on ne pou- 
vait arriver que par une seule ouverture percée dans le plan- 
cher. C'était l'œuvre de Catherine de Médicis, qu'un de ses 
astrologues avait avertie de se prénuinir contre la chute d'un 
grand édifice. Elle croyait, par ces précautions matérielles, 
échapper aux menaces du sort qui la réservait à voir la chute 
d'un bien autre édifice qu'Amboise : celui de la monarchie 
des Valois, laborieusement restiiuié par ses mains. 

L'église Notre-Dame occupait le centre de toutes les con- 
structions et le milieu à peu près de l'esplanade. Il ne reste 
rien aujourd'hui de cette illustre collégiale dans laquelle 
Foulques Nerra avait fait transporter les reliques de saint Flo- 
rentin, dans laquelle Pierre I®', seigneur d*Amboisc, avait 
fondé en 1520 lu confrérie de Saint-Nicolas et où Louis XI 
institua l'ordre de Saint-Michel. £lle a été démolie en 1802 
et le château a perdu, à cette démolition, le monument le 
plus curieux qu'il renfermât. Nous voulons parler du tom- 
beau de Philiberl Babou, seigneur de la Bourdaisière, tom- 
beau transféré aujourd'hui dans l'église Saint- Florentin 
d'Amboise. 

18 
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C'est un sarcophage ea terre cuite ouvert sur le devant. 
La ligure du divin Sauveur, modelée sur celle de Philib^ 
Babou, est couchée nue sur le linceul dans lequel Joseph d' A- 
hoiatkie, Nicodème et salut Jean sont occupés à Fensevelir. 
Ces tnns saints personnages offrent, dit-on, les portraits de 
François et des deux fils Babou, l'un évéque d*Ângouléme, 
l'autre doyen de Saint-Martin de Tours. Dans le fond, la 
Sainte Vieige, sous les traits de Blarie Gaudin, femme du 
soigneur de la Bourdaisière, contemple d un œil en pleurs, 
ces funèbres préparatifs, entourée de trois Siiintes femmes qui 
ne sont autres que ses trois ûUes. Tous ces personnages, de 
grandeur naturelle, sont peints de couleurs vives, suivant 
la mode de l'époque. La peinture, en copiant de troj) près 
la nature vivante, leur ôte la dignité et la sévérité de la 
statuaire. Ce ne sont plus des statues, mais deâ bonshommes. 

Ces la Bourdaisière étaient, au dire de Talleniant des 
Réaux, la race la plus fertile en femmes galantes qui ait 
jamais pullulé en France et justifient Texplication que le 
médisant écrivain donne de leurs armes ^ François I*' avait 
joit Mtir, pour le choï de la iamille, le charmant château de 
|a Bourdaisière, à peu de distance d'Amboise. Hais la présence 
de son effigie royale sur ce monument funéraii'e s'explique 
autrement que par la reconnaissance. Marie Gaudin et ses 
tr(Ms iilies avaient successivement partagé les. bonnes grâces 
de ce prince. L*une de ces dernières fut l'aïeule de Gabrielle 
d*Estrées. 

L'église Notre«Bame passe pour avoir reçu là dépouille 
mortelle de Léonard de Vinci, qui possédait, près d'Atnboise, 

le petit fief appelé le château du Clous ou du Clos de Lucéi 

* Une |X)ign(?e de vcsccs. On peut voir dans le Dictionnaire de Tré' 
vaux le sens ligure (^u'uvait uulrel'ois ce inul. 
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On sait du moins avec certitude qu'il avait, aux tennes de 
son testament reçu par Borean, notaire à Amboise, leS3 août 

1518, exprimé le désir d'être inhumé dans celte église. Des 
fouilles opérées au mois de juin 1863 sous la direction de 
M. Arsène Honssaye, inspecteur général des beaux*arts, ont 
fait découvrir sur remplacement qu'elle occupait, plusieurs 
lombes en pierre, des cercueils, des vases funéraires, des 
pièces de monnaie. Mais rien n'est venu établir (pie Tune 
de ces tombes ait contenu les restes du célèbre peintre llo- 
reatiu. 

C'est un ancien consul, Roger Ducos, auquel le vieux 

château, pour son malheur, avait été donné ;\ titre de séna- 
torerie, qui a jeté bas Téglise où sans doute reposaient ces 
précieux restes. C'est lui encore qui a vandalement démoli, 
faute d'une fortune suffisimte pour les entretenir et d'une 
suffisante intelligence de Tart pour les respecter, les nom- 
breiises constructions qui entouraient cette église et aux- 
quelles six rois avaient travaillé. 11 n'a conservé que le bâti- 
ment qui domine la Loire et celui qui s'y appuie en retour 
féquerre, et encore a-t-il indignement gratté, dénaturé, 
déshonoré leurs façades. Les combles ont été rasés, les lu- 
carnes démolies, les encadrements, les nervures, les croisil- 
lons des fenêtres, ont disparu sous le marteau ou la truelle. 
Tout a été passé à la chaux et au badigeon, ébarbé jusqu'à 
présenter une ligne parfaitement unie et du plus pur goût 
de 1810. La façade orientale du bâtiment qui &it angle dans 
la cour garde seule quelque caractère, encadrée qu'elle est 
entre deux tourelles qu'on a oublié de raser et couronnée de 
jolies lucarnes Renaissance qui doivent appartenir à la fin 
du règne de Henri IH, car on ne les voit pas sur les plans 
de 1579. 

L'intérieur est digne en tous points de cet extérieur hon- 
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leubOiueiit mutile. Le rez-dc-cliaussée , jadis formé d'une 
doubk galerie à voûte ogivale et soutenue par de lonrds 
piliers, a été coupé d'une infinité de cloisons de briques 
recouveiies de papier peint avec de petites cheminées en 
marbre et des glaces au-dessus. Dans ces immenses salles de 
gardes dont les chevaliers du quinzième siècle arpentaient 
à grandes enjambées les larges dalles, on a taillé des enfi- 
lades d'étroites chambres bourgeoises et proprettes à l'usage 
des sous-officiers chargés de garder Abd-el-Kader. Le pre- 
mier étage, où l'émir a résidé trois ans, a subi les mêmes 
mutilations, mutilations anciennes du reste, car elles remon- 
tent au duc de Penthièrre. Jamais murailles plus abniptes 
ol ))lus sauvagement pittoresques ne reulérmèrent intérieur 
plus prosaïque et plus bourgeois. 

I/niis-Philippe n'est pas coupble de ce contre-sens de son 
grand-père : il n'est jamais venu à Amboise, que ses fils 
seuls ont plusieurs fois habité. Mais c'est à lui qu'il faut im- 
puter la rotonde qui charge le sommet de la grosse tour du 
nord. Cette construction sans forme et sans gnke et où 
H. Fontaine, arcliitecte du roi, avait improvisé une salle à 
manger et un salon, n'a d'autre excuse que ladmirable pa- 
norama qn'on embrasse de ses fenêtres, percées à plus de 
cent pieds au-dessus de la Loire, quoiqu'elles soient du côté 
de la cour de plain pied avec le premier étage. C'est dans le 
sidon qui fait [uirlie de celte dis^rracieuse construction (jue 
Napoléon III, encore président de la République, apporta sa 
grâce à Abd-el-Kader. 
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III 

LA CHAPELLC SAINT*HU»KflT 

Ln chapelle est la parfaite antithèse du château. 

Autant Turi est sombre, sévère, dominateur, sinistrc- 
inent beau par sa masse et son ampleur, auiant lautre est 
lumineuse, fleurie, souriante, finement brodée et dentelée. 

Cette charmante chapelle, fièrement canijH'e sur Ja poinle 
d*iin rocher, est un des bons produits du style ogival ter- 
tiaire, de cette période du gothique flamboyant qui précède 
immédiatement la Uenaissaiu e. Mais elle n'est pas, comme 
on l'a cru jusqu'à présent, Tœuvre des artistes italiens que 
Charles VITI ramena de Naples. C'est là une erreur que 
U. Jules Quiclierat lui-même a partagée mais qui s'évanouit 
devant une découverte récente, celle d'un compte détaillé de 
toutes les* dépenses d'ameublement et d'ornement pour la 
(:iia{>elle d'Anihoise et pour les appartements contigus aux 
tours Cette pièce précieuse constate que ces dépenses com- 
mencèrent en Ï490 et finirent en 1 494. Or, cette année 1 494 
où Charles Vlll finit d'orner et de meubler la chapelle d'Ani- 
boise, est prébisément celle où il commença son expédition 
d'Italie. L'honneur de cette charmante conception revient 
donc tout entier à des artistes indigènes. 

La façade est occupée entièrement par une vaste ouverture 
ogivale dont le sommet présente une de ces grandes roses 

* Vov( z les Études d'architecture en France, (Magasin pUtoresquey 

année» 1842, \>. 125.) 

* V. >'otic(; sur los rnonumcnls ntimisiTialiijucs de l'expédition de 
Qiarles Vili en lUlie. (1848, p. 71 cl suiv.) 

18. 
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circulaires, signe caractéristique du style ^^utliique flam- 
boyant. Une date non moios précise de la construction de 
cette façade résulte de la forme des deux portes inscrites dans 
celte ouverture, les^^uelles présentent col arc surbaissé si 
commun dans les oonstmctions anglaises des règnes de 
Henri VH et de Henri VIII et qui a pris de là le nom d'are 
Tudor. Ces deux portes, séparées par un pilastre à niche, 
supportent un bas-relief de pierre dont le principal motif est 
la conversion de saint Hubert. 

Un cerf gigantesque est debout au miHeu de la composition, 
immobile et tranquille comme s'il n'était pas entouré d*une 
meute furieuse. Entre ses* cornes se dresse un crucifix flam- 
bovant. Ij'aident i liabseur s'arrête terrifié à cet aspect, ii 
met un geuou en terre, et, d'une main, ii retient son che- 
val, tandis que, de l'autre, il salue le signe miraculeux qui 
\a le laire cln élien : à la place du Nemrod aquitain, du per- 
sécuteur des Ardennes, il n'y a plus qu'un apôtre, le suc- 
cesseur de saint Lambert. Une foule d'animaux sauvages 
forment les accessoires de cette composition, comme si la 
population entière des forêts devait prendre part à la con- 
version dn patron des chasseurs. Saint Antoine, dans un coin 
à gauche, contemple saint Christophe chargé de son divin 
fardeau . ^ 

Ce bas-relief, d*un travail assez grossier, ne fait nullement 
pressentir les charmantes délicatesses de l'intérieur. I^a com- 
paraison banale et toujours un peu ambitieuse d'une dentelle 
tissée par des fées, est ici plutôt au-dessous qu*au niveau de 
la réalité. Imaginez deux rangées de point d*Alençon d'un 
demi-mètre de bailleur, accrochées touti Tentour des mu- 
railles de manière à fiurmer une série de dais et de niches 
en encorbellement divisés par de gracieuses colonnettes i 
nervures prismatiques. Des modillons, des figurines dum 
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inépuisable variéLé terminent les pendentifs de ces iiiclics. 
Pâs un de ces motifs n est reproduit deux fois : feuilles de 
vigne, d'acanthe, de houx, de chêne, de choux, de chardon, 
toute la flore architecturale du quinzième siècle est là suns 
vos yeux, mêlée à une profusion d'animaux réels et fantas- 
tiques. Il a aussi des figures humaines : un moinillon, dans 
l'angle à côté de l'autel, embouche la lroiin»etto d'une façon 
incongrue et hétéroclite, absolument comme celui qui sert 
de lutrin dans la Tentation de Callot. 

Sur cette profusion de dentelles, de feuillages, de crochels, 
de bois de, cerf, sur ce fouillis de feuilles fr idées, déchi- 
quetées, contournées en cent façons, tombe une lumière ar- 
dente, tamisée par des vitraux où dominent le vermillon, 
lorpin et Toutiemer. Ces vitraux, qui représentent des 
saints et des saintes de grandeur naturelle, ont été exécutés 
à Sèvres, quelques-uns sur des dessins de la princesse Marie 
d'Orléans. Peut-être y a-t-il un léger contre sens dans le 
choix de ces couleurs violentes. Les tons clairs, les teintes 
jaunes ou blanchâtres étaient généralement préférés à la fin 
du quinzième siècle. C'est cet abandon progressif de la cou- 
leur qui, cinquante ans après, engendra les grisailles. 

Avant d'éti e restaurée par Louis-Philippe , cette chapelle 
avait été vingt ans la salle de police du château. Qu'on juge 
par là de la gravité des mutilations I A la chute du roi con- 
stitutionnel, deux ans de travaux n'avaient pas suffi pour les 
réparer. Les niches sont terminées, mais vides. Des lîgurines, 
plus petites que celles qu on destinait aux niches, devaijent 
garnir les fûts des colonnetfes. Une charmante statuette de 
six pouces de haut, spécimen du petit monde de pierre qui 
devait habiter ce fouillis de dentelles, est seule en place, at- 
tendant ses sœurs encore incréées. 



Digitized by Google 



I 

m LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE. 



IV 

LK CHATEAU AVANT SA RÉUNION A LA COURONNE 

Un religioux de Marmoutior, du nom de Jean, qui s'in- 
titule modestement : le plus humble des moines et la ba- 
Inyurc du clergé \ nous a transmis l'histoire de la fondation 
du château d Aniboise et des faits et gestes de ses premiei^ 
maîtres*. Cette chronique, qui se termine à Cépoque oà 
Fauteur écri^-ait, c'est-à-dire vers le milieu du douzième siè- 
cle, fait remoutcr à César la construction des premières for- 
tifications destinées à défendre cette importante position. IjC 
conquérant, revenant du siège de Bourges, et décidé fi sou- 
mettre la Touraine, aurait bâti une forte tour, surmontée 
d'une statue de Mars, à Tendroit où l'Amasse se jette dans 
la Loire. La présence de César en ces lieux est attestée en ef- 
fet par un camp romain, dont on reconnaît encore le tracé 
pi^ des murs du château actuel, et par d'immenses caves 
creusées sous ce camp et destinées sans doute à recevoir des 
réserves de blé. 

Cette forteresse fut bien des fois détruite et rebâtie jus- 
qu'au moment oîk le premier comte d'Anjou, Ingclger, en 
devint le maître par son mariage avec Adèle, fille du comte 
de Gâtinais, dont Louis le Bègue lui lit obtenir la main ^. Les 

* Huinillimum monn horiim ot pcripsema cloricorum. 

* Uber de composition (' castri Ambosix et ipsius (hminoruiii geslis, 
imprimé au tom? III, p. tiO(J, t'»iit. iii-lol. du Spicili^ge (\e tlom l.iic 
d'Achcry. Divers extraits de ( ('lie rliroiiique ont été reproduits dans les 
tomes X, XI et XII des Ilistorit us des Gaules. 

* Art ile vérifier les dates, 1. 11, p. 829. 
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oomles cV Anjou se trouvaient par là avoir un pied à la fois 
dans le Blaisois et dans la Touraine, denx provinces qui ap- 
partenaient à la puissante maison deBlois-Champagne. Aussi 
les comtes de Blois voyaient-ils d*un œil jaloux, au milieu 
de leurs domaines, cette sorte d'enclave, menace perpétuelle 
pour leur domina lion. La chronique du moine de Marmou- 
tier n'est guère autre chose que le récit des luttes que la 
possession de cette enclave suscita. 

En l'année 1044, le comte d'Anjou, Geoffroy Martel, livre 
bataille à Thibault lll, comte de Blois, qu'il fait prisonnier 
Thibault, enfermé dans le château de Loches, se voit con- 
traint de céder à son ennemi Amboise et la Touraine, dont il 
se réserve touteroïs la mouvance. Vingt-cinq ans après (1 0G9), 
le comte de Blois, aidé du roi de France, force Tun des suc- 
cesseurs de Geoffroy, Foulques le Réchin, à lui faire hom- 
mage de la Touraine; mais l'année n'est pas écoulée que 
ce dernier vient mettre le siège devant la citadelle d'Am- 
boise, qu'il parvient à reprendre 

Une position militaire si enviée et si souvent disputée avait 
besoin d'un gardien sûr, et il était bien difficile que l'homme 
résolu auquel les comtes d'Anjou étaient obligés d'en confier 
la défense ne AU pas tôt ou tard tenté de la garder pour son 
propre compte. Ce fut en effet ce qui arriva. 

Foulques Nerra avait confié ce poste important à Lizois de 
Basogers, qui l'avait vaillamment servi dans ses guerres 

* Le roi de France, TTonri r% venait de confisquer Ips terres «lu comle 
(le Blois qui lui avait refusé rhommage, et les avait données à Geoiïroy 
Martel. Cc^i pour obtenir la po?fesBion des biens donnés que ce dernier 
lifrait iMlftilie à Thibault III. 

* Le moîne de Mnrnioutîer prétend que Foulques fui obligé de se 
retirer après un siégo de cinq semaines. Il retint sans doute à la charge 
et réussit à se rendre maître d'Amboisc, comme Talieste VArt de vëri^ 
fier les datée, t. Il, p. 844. 
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contre le comte de Blois. Un pelit-fils de Lizois, Hugues 
d'Amboise, profitant de la division des neveux de Geoffroy 
Martdy s'empara de vive force de la ciladdle, qu'il prétendit 
lui avoir été donnée par ce dernier, dont il était le beau- 
frère. Il eut ensuite lliabileté de faire confirmer cette pré- 
tendue donation par le comte d'Anjou, Foulques V ^ Dqà 
maître du diâteau de Chaumont, qu'il avait hérité de son 
oncle, et qui relevait du comté de Blois % il se vit Tun des 
plus puissants barons de ces contrées et en mesure de faire 
tête par lui-même, et sans recourir à une aide étrangère, à 
ses deux suzerains, les comt(;s de Blois et d'Anjou. 

Hugues eut d'ailleurs le bon esprit de vivre en paix avec 
l*un et l'autre. C'était un homme prudent et modéré, humain 
même à un certain degré, et (|ui semble une exception bien 
rare dans cetle époijue oii la brutalité, l'avidité, la tyrannie, 
la versatilité déloyale formaient le fond commun des mœurs. 
Ce n'est pas à dire pour cela qu'il fût un saint, bien qu'il 
fondât des monastères, qu'il abolit l'babitude de vendre les 
prébendes ecclésiastiques et qu'il hébergeât chaque année 
pendant le carême treize ptiuvres dans son château. Il par- 
donnait difiîciiement les injures, et ne se faisait pas iaute 
d'excursions à main armée, de pillages et de rapines de tou- 
tes sortes sur les terres de ses ennemis. Mais quand les fem- 
mes et les pauvres gens qu'il avait ruinés venaient en pleu- 
rant se jeter à ses genoux, il se laissait toucher à leurs prières 

* Le j^remier oomle d* Anjou, Ingelger, avak vatkdé le bourg d'Am- 
boise à an de ses vassaux, nommé Haimon de Bnsançais : 0 ne s'était 
réservé «pie le dîAteau. Hugaes se trouva héritier de cet Haimon, Tnn 
de ses a!eax; en sorte qu'il réunit en sa main la possession dulUMirg cl 
celle du cbftteau. 

' Chaumont resta dans la hranche aînée de la maison d'Aniboise pen- 
dant près de deux siècles (de 1060 à iSOS); aussi l'histoire de ce châ- 
teau et de celui d'Amboise se oonfond-^le iHindant toute cette période. 



Digitized by Google 



LE Cll.VTEAU DWMBOISE. 



215 



et leur rendait un peu de ce qu'il leur avait pris ^ Son bio- 
graphe, le moine de Marmoutier, qui parait l'avoir connu, 

fait (le lui un portrait où éclatent 1 estime et rétoiiiiemeut 
qu'un tel caractère lui inspirait. 11 le peint conune un bonune 
ferme dans l'adversité, modeste dans la prospérité, de déci- 
sion prompte, simple dans ses façons d'être, d'un jugement 
sùi*, sachant parler à chacun sou langage, fermer l'oreille 
aux flatteurs, et se dévouer à ses amis, mais en exigeant 
d'eux un dévouement égal au sien. 

Si ce portrait n'est pas flatté, il expUque la longue prospé- 
rité de Hugues d*Amboise et la haute fortune à laquelle par* 
vint la maison dont il fut le chel'. 11 est le véritable fondatem' 
du château d'Amboise, qu'il rebâtit entièrement, et qui, jus* 
qu'à lui, n'avait été qu'une tbrte tour située entre les deux 
. bras de l'Amasse, au sud-ouest du château actuel. C'est h lui 
aussi que remonte lu coustruction des ponts de pierre d'Am- 
boise. 

Ce sage et vaillant chevalier prit part à la première croi- 
sade : il assista au siège d'Autioclie, à la prise de Jérusalem 
et au ciHubat livré sous les murs d'Ascalon. Quand son 
suzerain, Foulques V, devint roi de Jérusalem, Hugues re- 
tourna à sa suite en Terre-Sainte oii tous deux, le roi et le 
vassal, trouvèrent leur tombeau : l'un dans l'église du Saint- 
Sépulcre, l'autre sur le mont des Oliviers. 

Sou lils aîné, Sulpîce, hérita de ses domaines, mais non de 
sa prudence.. U relevait à la fois du comte d'Anjou pour le 
fief d'Amboise, et du comte de Blois pour celui de Ciiau- 
mont. A la mort de Thibault IV, il eut l'audace de refuser 
au lils de ce prince l'hommage qu'il lui devait pour raison de 
ce dernier fief, obéissant sans doute aux secrètes instigations 

* Liber de Castro Ambasiœf 280. 
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du comte d'Anjou. Nous avons dit, à propos de Chaiimont, 

comment Snlpice expia cette faute. 11 mourut dans les ca- 
chots du doujou de Cbâteauduu, et Tiiibault Y rasa la foi lc- 
resse de Chaumont. 

Six ans après, Sulpice trouva un vengeur. Henri PlanUigo- 
uet livra bataille au comte de Blois et i'obli*^ea de lui céder la 
suzeraineté d'Amboise, qu'il rendit ensuite au fils de Sulpice *. 
Ce fut peu de temps après qu'eut lieu, dans ce château, 
Teutrevue du mouarque anglais et de Thomas Beckel. Nous 
ne reviendrons pas sur les détails de cette eutrevuC) qu'on a 
pu lire dans l'histoire du château de Chauinont. 

Le fief d'Ambuise, séparé de celui de (Uiaumout en 1505, 
à la mort de .Jean II de Berrie^, resta dans la branche aînée 
de la famille d'Amboise jusqu'en 143i, époque où il fut 
réuni à la couronne par suite de la condamnation à mort de 
son dernier titulaire, Louis III, vicomte de Tbouars, l'un des 
principaux chefs de la conjuration qui renversa Ja Tré- | 
mouille. 

On était alors au lendemain des triomphes et de la mort I 
de Jeanne Darc : la France tout entière avait les yeux sur le 
bûcher de Rouen. Tandis que Paris et son université fournis- 
saient des armes pour la monstrueuse condamnation, un long 
cri d'indignation s'élevait des provinces centrales en qui bat- 
taient les dernières palpitations du cœur français. Des com- 
plots se formaient contre les indignes favoris de Charles Vil 
et, en particulier, contre la Trémouille, le plus coupable 
d'entre eux. U avait été l'agent principal du complot ourdi 
contre la Pucelle, complot dont les détails sont enfin mis en 

* lIup;uos II; V. Art de vérifier les dates, t. II, p. G19 cl 855. 

* Jean de Dcrrie avait succrdé aux seigiuurics d'Amboise cl de Cliau- 
iiKinl après la nioi t, an ivt'c on l'ioO, de Mi.thildc, ia uiuiiue gei'iuamc. 
ûllc de Sulpice lii, seigneur d'Âmboisc. 
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lumière, grâce aux aperçus nouveaux de M. Quielierat et aux 
habiles déduclions qu'en a tirées M. Henri Murlia. C était lui 
qui avait^pris à tâche de démentir la mission divine que 
s'attribuait l'héroïne; c'était lui qui avait forcé le roi h lever 
le siège de Paris où elle proiuetUiit de 1 introduire, c était 
lui qui avait tenu les troupes royales iuactives à Gien, qui 
avait abandonné la Normandie et qui venait enfin par son 
incurie de Taire échouer la délivrance de Monturgis. 

Quand la haine nationale s'accumule ainsi sur la téte d un 
grand coupable, il est rare qu'il ne se rencontre [tas quelques 
hommes pour IVapper celui que ranatlièmc public a dési- 
gné. Louis d'Aniboise et le connétable de Kiclieniont se lireul 
les exécuteurs de la justice populaire. Ils convinrent de so 
saisir du roi qui était alors à Chiuon, de le mencrà Amboise 
et de le tenir [)risouiuer dans cette imprenable forteresse, 
jusqu'à ce qu'il eût signé la condamnation de son ministre. 
On savait la déplorable facilité avec laquelle Charles VII par- 
donnai t ces violences. Un moyen semblable avait déjà réussi 
à Richement, quand il avait voulu se débarrasser de deux 
ministres qui avaient blessé son orgueil : le sire de Giac et Le 
Camus de Deaulieu. Mais la Tréinouille connaissait son maître, 
et, pour défendre sa vie, comptait d'abord sur lui-même. 
Il eut veut du complot, fit sommer les confédérés de se rendre 
à Poitiers, et, sur leur refus, lit iiiblriiire leur ju'ocès au par- 
lement de cette ville. Les seigneurs de Lezay et de Vivonue 
eurent la téte tranchée ; Louis d'Amboise, condamné à mort 
comme eux, en fut quitte pour ses biens qui furent confisqués 
au profit de la couioiine, mais que la Trémouille s adjugea 
provisoirement à tilre de garantie des sommes que TÉtat lui 
redevait ^* 

• * Par acte du 12 juillet 1432, Charles \1I ooncéJa, à titre d'enga- 
gement rachetable, à Georges de la Tréinouille les seigneuries d'Ain-> 

10 
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U u*eut pas le bonheur d*eii jouir longtemps. Un an après 
cet échec, le connétable de Richement, trop puissant au fond 

de sa Bretagne pour qu on osât l*y inquiéter, renoua les (ils 
du complot qu'il conduisit cette fois avec plus d'adresse et de 
discrétion ({uc la première. Une nuit d'hiver, quelques 
hommes de résoluLioa, Bretons pour Ja plupart, se présen- 
tèrent aux portes du château de Chiuon où étaient le roi et le 
fevori. Le gouverneur Gaucourt, qui était du complot, les 
introduisit par uue polerae. La Trémouille surpris dans son 
lit et frappé d'un coup d'épée dans le ventre, fut emmené 
prisonnier au château de Montrésor. Le roi, qui s'éveilla au 
bruit, parut effrayé d'abord, mais il fut vite rassuré par la 
reine qui détestait le ministre. Ou lui tenait tout prêt un 
nouveau favori : Charles d'Anjou, comte du Naine. C'était 
tout ce qu'il lui fallait ; peu lui im{>orlait l'iionmie, pourvu 
que la place lût remplie. La Trémouille fui oublié comme 
l'avaient été Giac et Le Camus. Charles dédai^a même solen- 
nellement aux états généraux de Tours, tenus en 1455, qu'il 
approuvait rentre[)rise faite contre son ministre. Louis d'Am- 
boise eut naturellement part à cette amnistie. Par une décla- 
ration donnée à Tours au mois de septembre 145i ^, le roi 
lui rendit tous ses biens, à Texceptiou des ville et château 
d'Amboise, qui furent réunis définitivement à la couronne 

De ce moment, riiistoire du château d'Amboise se lie in* 
tiuiemeat à celle de la maison royale de France. 

boiso, (le Montrichard et (ic Bléré, et, par un autre acte du même jour; 
la Trémouille promit de lui rendre ces scigncin los toutes les fois qu'il 
serait remboursé des sommes que le roi lui devait. — Dupuy, TrâiSés 
touchant les droiu du foy sur plusieurs états et seigneuries^ etc. 
In-fol., p. 69 i. 

^ Compilalion de Blaaeliardt in«>fol,ool. 249. 

' Histoire de la maison royale de Frauee, du P. Anselme, t. 
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V 

MAHOUKRITC D'ANJOU a AMtOISt 

Louis XI a beaucoup aimé Àmboise et tout son règne se 
partage entre deux résidences qui ne sont qu'à six lieues 1 une 
de Tautre : Amboise et le Plessis-lez-Tours. Mais il n'habiti 
le Plessis qu'à lu fui de su vie, quund lu défiance continuelle 
dans laquelle il vivait fut arrivée jusqu'à la terreur et 
qu* Amboise, malgré ses épaisses murailles et ses rocs abrupts, 
ne lui parut plus un abri suirisammcnt sûr. Il y exila alors 
le dauphin, dont la vue lui déplaisait, non qu'il n'aimât pas 
son fils» mais parce que ce fils devait lui succéder. Hais jusqu'à 
cette époque, les événements principaux de sa vie s'accom- 
plirent à Amboise. 

Il y reçut au mois de juin 1462, Marguerite d* Anjou, 
cœur indomptable et mère héroïque. Cette fille in poétique 
roi René, cette épouse dévouée de l'imbécile Henri VI, faisait 
arec le cauteleux et pusillanime Louis - XI un saisissant con- 
traste. Elle venait d*insurger tout le nord de TAngleferre, 
et, vaincue par Edouard lY et Warwick, elle fuyait le champ 
de bataille de Towton oii cUe avait laissé trente-sept mille 
morts. Poursuivie à outrance, débarquée à grand'peine en 
Bretagne, sans nu seul homme et sans un seul écu, elle or- 
ganisait déjà les représailles et venait demander à la France 
des hommes et de Targent. Le duc de Bretagne, François II, 
lui promettait son appui, moins par sympathie pour sa cause, 
qu'en haine du cîik de Bourgogne qui soutenait la maison 
d'York. Mais c était celui de Louis XI, surtout, qu'elle dé- 
sirait. Le rusé monarque, peu accessible aux sentiments 
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chevaleresques, n était pas homme à le lui prêter sans avan- 

lagcs é\idents. 

IlrevenaitalorsduRoussillon,qu il avait conquis ou plutôt 
acquis h peu do frais. C'était le prix qu*il avait tiré de sa 

médiation dans les querelles des rois de Castille et d'Aragon. 
11 marchait joyeux et bien bagué, comme il le disait, mais 
petitement accompagné, selon son habitude, vêtu quasi 
comme un pauvre pMerin, portant au cou de ^^rosses patenô- 
tres de lx)is, quand un courrier lui apporta la nouvelle de l'ar- 
rivée à Aniboise de la reine d'Angleterre. Subitement il 
changea de train et (i'allnre, prescrivit au conile de Dam- 
martin, grand maitrc de sa maison, de rece\oir la fugitive 
avec les plus grauds honneurs et déploya lui-même un luxe 
inusité. A peine arrivé, il l'invita à loger au château et vou- 
lut tenir avec elle, sur les fonts de baptême, le lils de la du- 
chesse d*Orléans, qui fut depuis Louis XII. Toutes ces lielles 
déïuonstrations aboutirent à un prêt de vingt mille livres, en 
écliange duquel Louis XI, par un traité bien en règle, signé 
au château d'Amboise, le 28 juin 1462, se faisait donner la 
ville de Calais au cas où la reine parviendrait à la reprendre. 
11 joignit à ce maigre secours le don d'un vaisseau. On assure 
que ce bâtiment, qui reconduisit en Angleterre réponse de 
Henri Vf, portait en même temps un négociateur secret, 
chargé de sonder le faiseur de rois, Warwick, et déménager 
h son maître la faculté d'opter, selon ses intérêts, pour les 
York ou pour les Lancastrc, pour la rose rouge, ou pour 
la rose blanche. 

Huit ans après, la malheureuse reine d'Angleterre, échap- 
pée à ses ennemis par la fuite la plus dramatique dont 
l'histoire fiisse monlion, vint une seconde fois habiter Am- 
boise avec son lils. 

Louis XI, peu hospitalier de son naturel (piand il ne voyait 
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pas de profit à l'èlre , Louis X( lui fit d'abord mauvaise 
iniiie et pauvre chère; mais, peu de temps après, les affaires 
d* Angleterre s*embrouillèrent. Warwick trahit Edouard IV 
comino il avait tralii Henri VI. Débarrpié à Honfleur avec 
une flotte, il fit prier le roi de France de le réconcilier avec 
la reine Marguerite et avec son fils, le prince de Galles. 
Louis XI aperçut alors tout le parli qu'il pouvait tirer de ses 
hôtes : les choses changèrent à Amboise comme par enchan- 
tement. Marguerite, jusque-là négligée et traitée plus en aven- 
turière qu'en reine, reçut tous les hoinieurs dus à son ran^, à sa 
naissance et à ses malheurs. Mais il iallut toute la line diplo- 
matie de Louis XI pour Famener à pardonner à Warwick et 
accepter son alliance : il était l'auteur de tous ses maux et 
c'était par lui que l'époux delà reine, le triste et insignifiant 
Henri VI, gémissait encore à cette heurp au fond de la Tour 
de Londres. Elle se rendit toutefois aux vœux de son hôte et 
consentit même au mariage de son iils avec la seconde iille 
du faiseur de rois ^ 

Pendant que ce traité se né«2[ociait à Amboise, la reine de 
France, Charlotte de Savoie, mit au monde, dans cette rési- 
dence, Tenfant débile et mal venu qui devait être Charles VIII 
(30 juin i470). La joie du roi fut sans bornes. Il y avait 
longtemps ([u'à lorce de pèlerinages et de ueuvaines, il s'ef- 
forçait d'obtenir du ciel celte faveur. Le cardinal de Bourbon 
6t le baptême à Amboise. Ce fut le jeune prince de Galles qui 
tint le nouveau-né sur les fonts avec la jeune lille du roi^ 
Madame Jeanne de France; Louis XI 1 ayant ainsi voulu, 

* On trouve dnns les comptes de dépens.s de Louis Xï la monlion 
de diverses sommes payi-es à des clievnucheurs de l'i'curie du roi cliar- 
p"'s d'aller à Lyon presser, piès des ambassadeurs du Sainl-Père, l'ex- 
pi'ilition des Icltres de <lispcnse que ce dernier accorda pour ce ma- 
riage. Arch. curieuses, t. I, p. Oj. 

49. 
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moins pour lionoror le malheur que pour ménager l'avenir. 
A quelque temps de là en effet, Warwick remettait la maison 
de Lancastre sur le trône et Marguerite quittait Amboise pour 

Westminster. 

Onze 0KH8 auparaTant (t^' août 1469), Louis XI avait in- 
stitué à Amboise ï'ordrede Saint-lfichel, non pas pour le vain 
plaisir de le substituer à l'ordre de l'Étoile tombé en discré- 
dit, mais dans un but plus profond : celui d'obliger par 
serment les grands seigneurs et les princes auxquels il le 
confri ait, à ne jamais porter les armes contre lui et à ne con- 
tracter aucune alliance avec ses ennemis ^ Le collier de 
l'ordre ayant été envoyé au duc de Bretagne, ce prioœ, avant 
d'arcoplor, demanda à connaître d'abord les statuts. 11 les 
lut et refusa le périlleux honneur qu'on lui oifrait. 

C'est à Amboise encore que Louis Xi fit arrêter le cardi- 
nal La Balne, convaincu d'avoir livré à Cliailcs le Téméraire 
les secrets de l'État et coupable d'avoir conseillé ce voyage 
de Péronne, que Walter Scott a raconté d*une façon si drama* 
tiipjc cl qui eut pour Louis XI une si bontcnso issue. Le 
cardinal lut cnlermé d'abord dans une chambre qui se trou- 
vait au-dessus du portail du château. Il y resta jusqu'à Ta- 
chèvement d'une de ces fameuses cages de fer dont on assure 
qu'il était lui-même l'inventeur et où le prisonnier ne pouvait 
se tenir ni couché ni debout. On a retrouvé dans les comptes 
de Louis XI la cédule signée à Amboise le 11 février 1469 
qui ordonnait la construction de celte cage où La Balue resta 
dix ans« Il résulte de ce document que ce n'est ni à Loches, 
ni au Plessis, comme Tont pensé la plupai t des historiens, 
que s écoula cette longue captivité^ mais a Onzain, château 

* statuts de l'onlrc : arlitlcs ix et xiii. L'ordre de Saiiit-Midiul cxiïita 
jusqu'en 1789. Louis XYIII le rclablil, et il dispnrul de nouveau en 
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liurt situé en face de Gliaumoai et où| trois cents ans après, 
Voltaire écrivit la Pucdle, 



VI 

OERNlfeRE VISITE OC LOUIS XI A SON FILS 

Il semble que, du jour où il eut un fils, Louis XI ait pris 
en horreur le château qui renfermait 1 héritier de sa cou* 
ronne. Il se souvenait de la Praguerie et de la mort terrible 
qu'il avait infligée à sou père. Ce mauvais iils craignait un lils 
qui lui ressemblât. 

II s'éloigna donc peu à peu de ce château, dont le donjon 
menaçant lui rappelait cette forteresse de Mehun où Charles VII 
était mort de faim. 11 lit plus : préférant un héritier stupide 
â un fils rebelle, il écarta systématiquement du dauphin tout 
enseignement propre à lui former l'esprit, toute éducation 
virile et royale. 

Ce pauvre enfant, qui avait tant besoin d'air et de soleil, 
polit, maladif, gros de téte, connne presque tous les enfants 
destinés à une mort précoce, grandit derrière ces sombres 
mur^, sans amis, presque sans jeux. 11 n'eut guère d'autres 
compagnons que des femmes qui, à défaut de pi udence et 
d'habileté, lui donnèrent Thumanité, la tendresse et aussi la 
crédulité et le facile enthousiasme : toutes les vertus et tous 
les défauts des ames faibles. 

De bonne heure, il sut ce que c est qu*aimer et souffrir. 
Sa mère et sa sœur lui enseignèrent la résignation : sa mère, 
pauvre cœur souliVant, comptée pour rien dans les choses de 
rÉtati perdue dans ce grand château où son mari ne la visi- 
tait de temps à autre que pour le désir d'en avoir des enfants. 
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liuiiile, Diéiaticolique coninie il coiivieiil aux opprimés, 
mais bonne, aimant la lecture, instniite pour son temps : 
sa sœnr, madame Jeanne, noire, mal venue comme lui, 
mariée à acul mis au jeune duc d Orléaiis, le futur Père du 
peuple, qui la détestait et qui le lui prouva bien par la suite 
quand il la répudia pour épouser Anne de Bretagne ; telles 
furent les tendres insliliiliices de cette àmc tendre. Le peu 
de courage qu'il eut, il le tint d'une femme encore, son 
autre sœur, le digne sang de liouis Xi, la ferme et virile 
Anne de lîeaujeii. 

Deux hommes seulement l'approcliaieut et lui faisaient, 
par rares échappées, entrevoir ses destinées fntures : son va* 
let de chanibre, de Vesc, et Briçonnet, ancien niarcliaiid do- 
venu évéque, cœuis avides et bas, mais qui, parlant au 
jeune homme, pour le distraire, de Rome, des Césars, de 
Charleniagne et des anciens paladins, ne lui sonfflèrcnl pas 
moins, sans s'en douter, la passion des couquètes et des gran« 
des choses. 

Pour tout autre (jue pour ces denx hommes, Amboise était 
lieu clos el interdit : c'était un crime aux yeux de Louis XI 
de pai*aitre s'intéresser à son fils et d*aller le visiter. Un jour 
que le roi paraissait bien niaUulo, du Boucliaj^c, sou plus in- 
time confident, se liasarda à aller faire sa cour à l'héritier : 
il prit l'enfant avec lui, lui donna la cJef des champs, le fit 
chasser au faucon. Ce trait d'Iiabile courtisanerie faillit cau- 
ser sa perte. Louis XI en l'apprenant entra dans une violente 
colère et chassa du Bouchage du Plessis. 

Mais un jour vint où le despote dut s'avouer à lui-niènie le 
secret qu il défendait à tous les autres d'apercevoir, celui de 
sa fin prochaine. 11 fallut, bon grc mal gré, qu'il songeât à son 
héritier et qu'il se demandât ce qu'allait, après lui, devenir 
cette France qu'au prix de tant de peines, de guerres, de per- 
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fidios, (lo crimes, il avait faite forte, compacte, unitaire, af- 
franchie du joug des grands vassaux. Alors il tourna les 
yeux vers Amboise, vers cet enfant dont il avait si soigneuse- 
znt nt cultivé Tignorance. Il se figura qu'il était temps encore 
de racheter le passé et de revenir sur son œuvre monstrueuse. 
Il composa pour lui, en compagnie de doctes personnages, le 
Rosier des guerres^ livre o\i il déposait tout ce que sa longue 
expérience de la diplomatie, de la guerre et de Tadminis- 
tration lui avait appris touchant Fart de gouverner les 
hommes. 

Il ùt plus. Il dompta l'involontaire répulsion qu'il éprou* 
vait pour son successeur et voulut joindre à ces conseils écrits 
Kaatorité des paroles d*un mourant. A cet effet, il se rendit 
ù Aniboise le 21 septembre 1482. Les princes du sang, les 
membres du conseil» le peu de grands personnages que la dé- 
fiance du roi avait laissés libres ou vivants, assistaient à celte 
suprême entrevue. 

Après la messe qui fut dite dans Téglise , aujourd'hui dé- 
truite, qui occupait le centre des constructions du château, 
le roi se fit amener le dauphin. Gomme plus tard Louis XIV 
mourant^ mais avec plus de précision et de détaik, il esquissa 
le tableau de son règne, rappelant ses guerres, ses conquêtes, 
et aussi, sans se ménager, ses égarements el ses iautes, et 
faisant, autant qu'il était en lui, jaillir de son exemple un 
enseignement pour son successeur. Il fit promettre à son fils 
de maintenir dans leurs charges les principaux officiers de la 
couronne, les commandants des villes et des forteresses, jus- 
qu aux moindres officiers de judicature. Il avait expérimenté 
[)ar lui-même le danger de pareils changements Puis il ap- 
pela le duc d Orléans. 

* Louis XI, avant de quitter Amboi>'C, fit (lros?cr par un notaire pro- 
cès-verbal (lu serment solennel que le dauphin prêta à cet éganl et 
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Louis (rOiléaiis avait alors vingt-un ans. Gendre du roi, 
iiéiitier du trdne si le dauphin mourait sans enfants, allié du 
duc de Bretagne dont il convoitait la fille, il était l'ennemi- 
né et comme nécessiiirc du règne qui allait commencer. Il 
dut s'engager sur son honneur et sur la damnation de son 
âme & servir loplemeni son beau-frère, à n*accepter aucune 
nlliauce qui lui fût hostile, à n'entrctouir aucune intelligence 
avec le duc de Bretagne ; serments dont 1 événement démon« 
Ira la prudence et l'inanité. 

Trois mois après cette entrevue (25 décembre 1482), le 
Vieux roi, d'accord avec les Flamands, imjx)sait à Maximilien 
d'Autriche le traité d'Arras, dont le principal article était le 
mariage du dauphin avec Marguerite, fdle de cet archiduc et 
petite-fille de Charles le Téméraire. Mais il n'eut pas la force 
d'assister à ce mariage, qui accomplissait l'œuvre capitale de 
sa vie en consommant la ruine de la maison de Bourgogne. 
Les fiançailles eurent lieu à Âmboise le 25 juin 1485 : le 
sire de Beaujeu représenta le roi. Ce fut le dernier acte poU« 
tique de la vie de Louis XI. 

• Le 50 août suivant, un flot de courtisans abandonnant à la 
hâte le Plessis, courait à Amboise annoncer au dauphin qu'il 
était roi. A cette nouvelle, le pauvre enfant se sentit pris de 
défaillance. Il ne savait ni lire ni écrire : tous ses talents se 
bornaient à monter un cheval et à manier une lance ; encore 
était-il assez gauche à ces exercices. De la diplomatie, du 
commerce, des finances, de l'art du gouvernement, il ne soup- 
çonnait 1 ien. 11 ne savait de l'histoire que les noms de César 
et de Charlemagne, qui se confondaient pour lui dans une 
sorte de lointain vague et merveilleux : son premier soin, 

ordimna de déposer ce procds-verval aux ardiives et dans les cours de 
justice. Voyez Godefroy, aux preuves de CSomines, t. V, p. 376. 
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quand il put se reconnaître, fut d'ordonner qu*on lui tradui- 
sît les Couimeiituires de César et rhistoire de Cliai leiiiagnc. Il 
se tourna donc en pleurant vers sa sœur, madame de Beau- 
jeu, femme fine et déliée, au dire de Brantâme, et vraie image 
en tout de Louis XI. Elle n'avait ({ne vingt-deux ans, mais son 
père, qui se sentait revivre eu elle, avait voulu lui coutier la 
régence, « comme à la femme la moins folle du monde, car 
« de vraiment sage, disait-il, il n'y en a pas. » 

Elle montra qu'elle était digne du pouvoir en le défendant 
avec une feimeté virile contre tous ceux qui le lui disputè- 
rent : sa mère, le duc de Bourbon et le duc d'Orléans, qui 
tous trois prétendaient ù lu régence. Elle temporisa avec sa 
mère, qu^elle savait atteinte d une maladie mortelle, et qui 
s'éteignit en effet â Amboise trois mois après la mort de son 
mari. Plus libre envers les autres prétendants, elle en appela 
contre eux à la nation. Les états généraux, rassemblés à 
Tours en 1484, par Timportance des questions qu'ils traitè- 
rent, n'ont pas d'autres analogues dans notre histoiie que 
ceux qui ouvrent la Révolution française. 

Maintenue au pouvoir par une décision de ces états, dé- 
biirrassée du duc de Bourbon, madame de L-eavijeu n'eut 
plus d'autre ennemi que Louis d'Ûrléans. Elle le battit à 
Vemeuil, ellelassiégea dans Beaugency; elle le poursuivit en 
Bretagne où elle le fît prisonnier à la batîulle de Saint-Aubin, 
et finalement elle l'enrernia à liuurges, dans une cage de 
fer, invention que lui avait léguée son père^ dont elle conser'^ 
vait pieusement les traditionsi 
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VII 

JEANNE DE FRANCE 

Cctf e dure captivité du futur Père du peuple fit éclater le 

zèle conjugal et le dévouement de Jeanne de France. Jeanne 
de i rauce était cette fdic de Louis XI que le prudent moiiar^ 
que avait fiancée dès le berceau à l'héritier du riche apanage 
d'Orléans. Petite, noire, contrefaite; mais douce, humaine, 
modeste, charititble, clic éprouvait pour le jeune et brillant 
duc d'Orléans une de ces passions hiunbles et profondes que 
les êtres déshérilés de la nature contractent bien souvent 
pour le compagnon plus favorisé auquel Dieu a lié leuis dcs- 
tinées. 

La vie de cette pauvre femme est un modèle de piété et 
de résignation conjugales : aussi l'Église, qui se connaît en 
souflrances, la-t-elle béatifiée. Jeune fille, elle avait souffert 
des dédains de son père. Chaque fois qu'il la rencontrait 
dans quelque corridor du l*lessis, pauvrement couverte d'une 
petite robe de camelot, percée au coude le plus souvent : a Je 
ne la croyais pas si laide, n s*écriait-il avoc dépit Plus tard 
elle souiïrit des dédains de l'époux à qui Louis XI l'avait im- 
posée, n J'aimerais mieux une simple fille de la Beauce, » 
avait répondu le duc d'Orléans à la première ouverture qu'oa 
lui lit de celte alliance. Mais Louis XI avait des mojens iu- 
fuiUibles pour rapprocher les cœurs. 

Ce mariage avait à ses yeux ce gi^nd mérite qu'il n*en de- 
vait pas sortir lignée et qu'ainsi une branche collatérale ue 

* Dony (rAilkliy, Tableau sacré de la vie de la bieulieurense Jeaiu^^ 
de Valois, fondatrice des AnnonciadeSj Paris, 1025, iu-i2. 
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Tiendrait pas paralyser la branche directe qu'il supposait de- 
voir sortir de son (ils. Il écrivait au comte de Dammartin : 

a Je me suis drlihéré de faire le lu iria^^e de ma petite fille 
m Jeanne et du petit duc d'Orléans, parce qu'il me semble 
c qu*ils ne seront pas embarrassés de nourrir leurs enfants; 
9 VOUS avertissant (jiic j 'espère faire ledit mariage ; ou antiv- 
« ment ceux qui iront au contraire ne seront jamais assures 
I de leur vie en ce royaume. » 

Il faisait en même temps savoir au petit duc qu'il eût à 
clioisir entre le bonheur d'être sou gendre ou celui d'entrer 
en religion. 

Placé dans cette alternative, le petit duc n'hésita pas. il 
préféra la fille contrefaite au couvent. Mais, plus t;u'd, il se 
vengea cruellement de cette contrainte. Lors de sa fuite en 
Bretagne, il avait vu, il avait aimé de suite la belle et jeune 
liéritiére du duc François II, celle dont un roi et un empe- 
reur se disputaient la main. 11 avait dès lors médité son di- 
vorce. L'intrigue même avait été poussée si loin qu'il s'était 
\u forcé de prolester au pied des autels, cliez les ('ordclieis 
de Mantes^ contre la pensée coupable qu'on lui supposait. 

Jeanne savait ces perfidies. Tant que le jeune duc fut libre 
et puissant, elle les supporta avec la silencieuse résignation 
de la fenune clirélicnne qui puise sa force dans sou droit, qui 
connaît la puissance du temps, et trouve dans Taccomplisse- 
rocnt du devoir la force d'attendre et de pardonner. Mais 
quand le coupable devint malheureux, quand elle le sut 
abandonné de tous, vaincu» blessé, couchant dans une cage 
de fer, ce ne fut plus le devoir seulement, ce fut le cœur qui 
parla. Tous les torts furent oubliés. 

Elle courut à Bourges; elle voulut, elle aussi, sa part de 
cette rude prison de fer qui lâchait si rarement ses hôtes. 
Elle j passa plusieurs'nuits près de son époux ; noble dévouc- 

20 
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ment, mais faute iuiiueiise qui lui fut durement oppo:féc daoS' 
son procès. ♦ • 

£Ue revint ensuite à Blois et data de là une lettre (ou- 
ciumtc, où elle implorait de sa sœur la lihertc du coupable. 
Madame de beaujeu ne rcpoudil pas. Jc^auue comprit alors 
qu*un seul espoir lui restait, espoir bien faible : e était d ar« 
radier son frère I la tutelle qui commençait à lui peser et 
d obtenir du jeune monar(|ue émancipé la liberté de son an- 
cien ami. Un jour, sachant madame de Dcaujcu en voyage, 
elle quitte furtivement le château de Blds, où la l égente la 
faisait surveiller ; elle arrive à Amboise, couverte d'habits de 
deuil, et se jette aux pieds du roi. ; 

On peut lire dans l'histoire latine de Louis Xll , recueillie 
par Godefroy (page !27), le discours toucliant cpi'elle adressa 
aloi's au jeune prince. Tous les grief;i du monarque contre le 
sujet rebelle y sont passés en revue, discutés, amoindris, 
excusés : lui te chez le duc de lîretagne, alliance avec les en- 
nemis, levée de boucliers contre le roi, projet de répudier sa 
sœur. Ce dernier grief surtout, qui la touche de si près, est 
traité avec art et précaution. La malheureuse sur ce point dé- 
licat cliercbe autant à se tromper elle-même qu a convaincre 
son frère. « Votre tendresse pour moi, lui dit-elle, vous fait 
« trouver plus grave le projet cpfil a eu de demander h 
(( main de la jeune duchesse. Je le connais assez pour être 
« convaincue que ce n'était qu'une feinte, il cherchait à s at« 
f tacher les Bretons en leur donnant cette espérance, et ce 
(( (|ui prouve qu'il n'a jamais eu riiitenlion do me répudier, 
f c'est qu'il n'a point pre^ la conclusion de ce mai iage. Du 
« reste, s'il a eu en cela quelque reproche à se faire^ je suis 
« la seule qu'il ait outragée. Daignez, mon iVèrc, lui pardou- 
a ner. Le duc vous devra d'être rendu à la vie, à la liberté, à 
c son épouse. Il sacrifiera pour vous des jours que vous aurex 
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« sauTés. Vous acquerrez plus de gloire en tendant la main 

(( à un vaincu que vous n'en avez acquis en irioniphant de 
a lui. » 

Le roi la releva et lui adressa ces paroles prophétiques : 

« Vous aurez, ma sœur, celui qui cause vos regrets. Yeuille 
< le ciel que vous ne vous repentiez pas un jour de ce que 
« vous venez de faire pour lui. 9 

Cette grâce que Cliarles VIII accordait sans Vaveu de la ré- 
gente, fut le signal de son émancipation. Mécontent do voir 
entravée la généreuse promesse qu*il venait de faire^ il s*é- 
diappa un jour d'Amboise, arriva à Montrichard, oi!^ il trouva 
des relais, courut vers Bourges et tim le duc de sa prison» 
a II ne savoit quelle chère lui faire, dit un des genlilshom* 
f mes du duc d*Angoulème; voulant donner h connoistre à 
« chacun que ce qu'il avoit fait étoit de son propre mouve- 
« ment et libre volonté. » Les deux princes couchèrent ensem- 
ble et le roi, dans cette étroite intimité, obtint, dit-on, de son 
nouvel ami, que ce dernier hii sacrifiât sa passion et servît 
même les projets de mariage du monarque avec Âune de 
Bretagne. 

Nous n'avons pas à suivre ces deux princes dans cette ex- 
pédition d'Italie, d'où Charles Vlll ne rapporta ni gloire ni 
profit, mais où il trouva, sans le chercher, quelque chose 
de plus précieux : lantiquité éveillée de son long sommeil et 
l'art de la lienuissance. Mais nous dirons tout à l'heure, par- 
ce que cela touche plus directement à notre sujet, comment 
Louis d*Or]éans, qu'un accident allait faire roi, reconnut le 
service que Jeanne lui avait rendu. 
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COMMKNT MOURUT CHARLES VIII 

An commencement de l'année 1498, Charles VHI tomba 
dans un état de langueur qui inspira de vives alarmes. C'est 
pour tout boniine un moment cruel que celui où il voit &*é- 
^Tinouir en fumée Tœuvre longtemps caressée et poursuivie, 
et 011 il doit s'avouer son impuissance. Heure sombre des 
abattements et des défaillances! Les forts persistent et s*opi- 
niâtrent; les faibles se retournent en arrière et désespèrent. 
Charles élait de ceux-ci. Ses rcves d'empereur d'Orient et 
d'émulc de Charlemagne, sa marche de triomphateur à tra- 
vers ritalie, son entrée à Naples avec le globe et la couronne 
impériale : puis sa retraite, son armée décimée, sa tête mise 
à prix, les charges accablantes imposées à son peuple ; une 
seconde expédition, préparée au prix de sacrifices énormes, 
abandonnée au dernier moment, l'Italie perdue une seconde 
fois et perdue |)our une amourette; c'étaient là les souvenirs 
et les sombres images qui passaient dans cet esprit malade. 
Son deuil particulier se mêlait au deuil public. Sans cesse 
retentissaient à ses oreilles les jiaroles de Savonarole. L'il- 
lustre martyr rencontrant le roi à son retour de Naples lui 
avait prédit qu'il serait frappé en sa famille et qu'il mourrait 
jeune. De cette prédiction, la première partie déjà était ac- 
complie. Les quatre enlànts du roi étaient morts ^ ; la seconde 
sans doute allait se vérifier. 

reine et les courtisans s'ingéniaient pour chasser ces 

* Ces {|iialre onfiinl^ inonriironl à Anil)oiso et furent réunis dans un 
même tombeau dans 1 église Saint-Martin de Tours. 
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idées lugubres. La reino, à défaut d'amour, avait pour ce 
pauvre petit homme si débomiaire et sidoiix, ce tendre intérêt 
que les femmes portent aux natures soufTrantes et étiolées. 
On amusait le malade par des bâtisses; on n'créait ses yeux par 
la vue des peintures, des marbres, des porphyres, des tapis- 
series, des manuscrits, des pierres gravées qu*il avait rap- 
[)ortés d'Italie. Amboisc était devenu un musée. Vingt-deux 
maîtres ouvriers, conduisant les travailleurs subalterne:, 
étaient en train de métamorphoser le vieux manoir gothique. 
On voulait qu'il rappelât au roi ces palais étincelants d'or et 
de peinture qui l'avaient reçu à Milan, k Florence, à Rome et 
à Naples ^ Ces travaux, la vue de ces raretés, ranimaient un 
moment Tesprit éteint du malade. Alors il se reprenait à la 
vie ; il parlait d'améliorer le sort de son peuple, de lui 
donner des lois unitaires, de faire rédiger les coutumes des 
provinces, vœu qu'avaient émis les États de Tours; puis il 
moulait à cheval, il commandait des parties de cbasse et 
de paume, exercices violents qui, loin de le guérir, exaspé- 
raient son mal. 

Le samedi, 7 avril 1498, veille de lVi(pies-fleurics, une 
grande partie de longue paume avait été organisée dans les 
fossés du château. Le roi, trop malade pour y prendre part, 
devait y assister d'une fenêtre qui éclairait un petit pavillon 
bâti à l'extrémité d'une galerie vitrée qu'on appelait la ga- 
lerie Haquelebac, du nom d*un capitaine qui autrefois en 
avait eu la garde. Ce pavillon existe encore; c'est celui oii 
Abd-el-Kader faisait ses ablutions. Quant à la galerie, elle 
occupait tout l'espace aujourd'hui nu qui s'étend du château 

* Bibl. imp., Port. Fontiinîeo, vol., 140. Payement pour transport 
de tapisseries, livres, tableaux, marbres, etc., rapportés par Charles YIII 
<r Italie, ensemble de la nourriture de vingt-deux ouvriers qu'il en avai t • 
amenés avee Jui. 

20. 
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jiis(|u*i ce pavillon et qui forme maintenant terrasse au-dessus 

de la Loire. Cette galerie était dans un complet état de dé- 
gradation : le plancher en était rompu à Tentrée. C'élait, au 
dire de domines, c le plus déshonnéte lieu du château : 
chacun Y faisoit librement ses nécessites. » 

Charles tenant la reine par la main, et, suivi de 1 evéque 
d'Angers, son confesseur, des dames de la reine et de ses cham* 
bcllans, traversa cette galerie dans toute sa longueur. Si l'on 
s*étonne de voir une cour déjà élégante traverser un lieu si 
infect et se taiiir tout près de là pendant plusieurs heures, 
nous (lirons que les courtisans et les dames de cette époipje 
n'avaient pas, à beaucoup près, des nerfs aussi délicats ni des 
habitudes de propreté aussi raffinées que le plus humble 
bourgeois de notre époque. Les choses n*élaient pas beau- 
coup plus avancées sous Louis XI IL Le Palais Mazarin, ou- 
vrage de M. le comte de Laborde, contient à ce sujet de cu- 
rieuses révélations. Les courtisans, les familiers de Richelieu, 
les dames même qui rallaient visiter, satislaisaient sans façon 
cerlaine nécessité dans Tantichambre qui précédait le salon 
du ministre : Ie$ daines se contentant de dire à leurs eairaliers : 
Tournez un moment la lète. 

Charles donc traversa cette galerie infecte. Arrivé à la 
porte du pavillon, il se heurta le front contre le linteau. Le 
roi était petit, mais lu porte est tellement basse que l'acci- 
dent n*a rien d'invraisemblable ^ 11 parait clair, du reste, que 

^ Nous suivons la tradition locale en admettant ^e c'est contre la 
porte basse, qui existe encore aujourd'hui, que Charles VIII se heurta le 
front. Le poro-épic sculpté au-dessus de cette porte nous inspire toute- 
fois des doutes assez vifs à cet égard. Le porc-épic était rônblème de 
rordre de ce nom fondé en 1395 par Louis d'Orléans et, en mémo 
ttmps, l*emblème de la maison d'Orléans, laquelle n'arriva au trftne 
qu après la mort de Charles YIII, en la personne de son successeur. Il 
faut donc admettre, ou que 4a porte basse dont nous venons de parier 
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cet accident fut la cause déterminante, mais non efficiente 

de la catastrophe qui suivit. D'abord, en effet, on n'y fit au- 
cune attention. Le roi, du haut du pavillon, regarda long- 
temps les joueurs et causa avec ceux qui l'entouraient. 
Comme il avait touché les écrouelles quelques jours aupara-" 
vant, il avait dû pour cela se confesser et se mettre en état 
de grâce ; il était plein de sentiments de piété et de contri- 
tion. Il parla de l'état de sa conscience, disant qu'il avait 
formé la résolution de ne plus conuiiettre de péchés mortels 
ni même aucun péché véniel, s'il le pouvait. Tout à coup la 
parole s'éteignit dans sa bouche ; il tomba en arrière frap()é 
d'apoplexie. 

Il pouvait être deux heures après midi. Dès le premier 
moment, le mal parut trop grave pourqu*on songeât à trnns^ 

porter le malade dans son appartement. On ap|K3i ta donc une 
pauvre paillas:}e sur laquelle on le coucha. La reine, les cham- 
bellans, révéque d'Angers, les quatre médecins du roi dont 
un seul, « le plus fol » selon Comines, avait sur lui de l'au- 
toi ité, se peuchaieutsur ce lit de mort, épiant d'un œil avide 
les efforts que le mourant faisait pour retrouver la parole. 
Ils n'en purent tirer autre chose que quelques mots entre- 
coupés par lesquels il recommandait son ame à Dieu et à la 
glorieuse Vierge Marie. A onze heures du soir, il rendit Tàme. 
< Et ainsi départit de ce monde, si puissant et si grand roi, 

n'est pas colle qui fut la cau<c délormiiianlt' de la mort de ce prince, 
ou qu(! le porc-épic qui la surmonte e:-t une adjonction faite après 
coup par Louis lors des réparations inij>ortantes qu'il exécuta au 
château d Aniboise. Celle dernière o})inion nous ottre peu de vraisem- 
blance, Louis XII ayant, aussitôt après son avènement au trône, aban- 
donné Tordre du l'orc-Épic pour celui de i^alnt-)licllel qui était alors 
dans tout l'éclat de sa nouveauté. Voyez Dissertation sur la devise Uu 
roi Ijûuis XII, au Mercure de France de novmbre 1153. 
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« et en si misérable lieu, lui quiavoit tant de belles maisons 
u et en i'aisoit une si belle ^ » 

Moins d'un quart d'heure après laccident, un courtisan, 
de ceux qui n'attendent pas la fin de la nuit pour saluer l'au- 
rore, s'était élancé sur un cbeval et avait couru porter à Blois 
la nouvelle de la catastrophe. D'autres messagers se suivirent 
d'heure en heure. A minuit le duc d'Orléans apprit qu'il 
était roi. 11 se rendit de suite à Amboise. 

U trouva la reine en proie à un silencieux désespoir, veil- 
lant à côté du corps de son époux qu'on avait transporté dans 
une salle du rez-de-chaussée et qu'elle ne voulait pas quitter. 
Louis XII respecta ce premier essor de la douleur, ne parla 
point à la nouvelle veuve et se contenta de donner les ordres 
nécessaires pour les funérailles. Le trésor royal étant trop 
pauvre pour subvenir à une telle dépense, Louis dédain qu'il 
entendait y pourvoir sur son épargne. 

Le lendemain il sollicita delà reine une entrevue que celle- 
ci n'accorda pas sans quelque diiiiculté. Anne de. Bretagne 
était atterrée sous le coup inattendu qui la frappait : sa dou- 
leur était muette et plus profonde même que le nouveau roi 
n'eût pu légitimement le supposer en remémorant les cir- 
constances dans lesquelles avait eu lieu ce mariage que la 
mort venait de rompre. Elle refusait toute nourriture et était 
décidée, contrairement à l'usage adopté jusque-là par les reines 
de France, à porter le deuil en noir, couleur symbolique de 
la constance en amour, dit Clément Marot, parce qu elle ne 
se peut déteindre. 

Cette ( iifi cvue était à la fois attendue et redoutée des deux 
paiis. Si profond que fi\t le deuil de la reine, si récente que 
lût la blessure, la mémoire du passé, celte première inclina- 

* Coraiues. 
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lion qu'elle avait eue pour l'homme à qui la mort semblait 
en quelque sorte vouloir la rendre ; le souvenir du traité qui 
robiigeait à épouser le suoœsseur du roi défunt, le mariage 
de Louis XU qui faisait de ce traité une lettre morte et élevait 
entre elle et lui une barrière nouvelle au moment où tombait 
la première; tous ces souvenirs évoqués auprès du cadavre 
ropl à peine refroidi, faisaient de cette entrevue une position 
critique on l;i piulour et la piété con jugale avaient également 
à souffrir. Anne ne crut pas pouvoir en affronter une seconde, 
et» quittant subitement Amboise, ellè alla se cacher au fond 
de sa chère Bretagne. Mais, si courte qu'eût été celte entre- 
vue, elle avait suffi pour réveiller dans le cœur de Louis XII 
des feux mal éteints. Cette équivoque situation d un roi ma- 
rié depuis vingt ans, épris d'une reine veuve de la veille, eût 
pu se prolonger indéfiniment sans résultat si la politique, 
qui a toujours son mot à dire dans les amours des rois, ue 
se fût chargée du dénouement. 

Georges d'Amboise, nommé premier ministre et cardinal à 
Tavénement de son maître, rappela le traité de Rennes aux 
termes duquel Anne de Bretagne devait, en cas de viduité, 
acœpter la main du successeur de son époux ou celle de 
l'héritier présomptif. La prudente Anne de Beaujeu dont ce 
traité était le chef-d'œuvre, n'avait pas cru pouvoir lier par 
des liens assez forts la Bretagne à la France. Malbeureusc- 
mcut elle n'avait pas prévu le cas (pii se présentait. Le suc- 
cesseur du roi défunt était enchaîné dans les liens du mariage 
et rhéritier présomptif qui devait être un jour François V\ 
avait quatre ans à peine. Mais Georges d Amboise n'était 
pas homme à s'embari*asser pour si peu« Ce ministre chez qui 
la finesse du paysan normand doublait la prudence réfléchie 
particulière aux gens d'Église, avait des ressources pour 
toutes les diflicultés, pour toutes celles du moins qui iutéres- 
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saient son maîliv, car on sait assez que lorsspe ses propres 
intérêts furent en jeu, il fit preuve d'un aveuglement déplo- 
rable. Aussi, Louis XII, qui Tappréciait, avaiUil coutame de 
dire : u Liissons faire à Georges. » 11 trouva donc de s«il2 
la seule solution qui convînt à cette position critique : le 
divorce. 

Ce remède extrême, Anne le repoussa d'abord avec énergie; 
mais le roi dont rinclination était d'accord avec la politique, 
qui lui conseillait de garder à tout prix la Bretagne, le roi 
l'accepta sans hésiter et rangea bientôt la jeune reine à son 
sentiment. 

Le divorce fut donc résolu. 

Rien n'atteste que ni la mémoire des services rendus, ni 

la conscience du couf) mortel qu'il allait jiorter à sa malheu- 
reuse é|)ouse, aient retenu le roi. Nous avons vainement 
cherché dans les mémoires du temps, la trace d'un scrupule 
ou d'une hésitation. Toute cette affaire du divorce fut menée 
avec une rapidité qui indique le parti pris et la décision 
irrévocable. 

Jeanne connaissait les exigences de la politique ; elle était 
fille de Louis XI. Mais il lui sembla que vingt ans d'abnéga- 
tion, d'amour silencieux et d'obscur dévouement avaient aussi 
des droits qui pouvaient se faire entendre. Quand elle se com- 
parait à Anne de lirctagne, à cette femme d'une beauté régu- 
lière, mais dure, austère, hautaine, têtue, avide, murée dans 
sa gravité et son sang-froid bretons, elle se trouvait, toute 
noire et contrefaite qu'elle était, mieux propre à assurer le 
bonheur d'un homme et d'un roi, moins reine peut-être, 
mais plus fenmie. Elle était venue rejoindre son mari à 
Aiuboise, se sentant sans donte plus forte et mieux défendue 
dans ce château, témoin des nobles efforts qu'elle avait laits 
pour lui rendre la liberté. Louis n'eut pas le courage de loi 
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notifier sa fatale résolution dans ces murs où retentissaient 
encore les prophétiques paroles du roi dclunL H s enfuit à 
Ghiiion, chargeant Georges d'Aniboise de ce cruel mandat. 
€elui-ci, rude, tenace et lourd, s'acquitUi sans ménagement 
de celte mission, broyant impitoyablement dans ses grosses 
mains ce piuvre cœur meurtri. 

La cour tout entière avait suivi le roi. La pauvre Jeanne, 
pendant le long et cui ieux procès qui devait précéder le 
^Uvorce, resta seule à Amboise, sans courtisans, sans conseils, 
presque sans défenseurs, perdue dans celte ombre et cette 
solitude pestiférée, que Ja disgrâce des rois crée autour de 
ceux que frappe leur ingratitude. 



IX 

• ■ 

LE DIVORCE OE LOUIS XII 

Vers la fin de Tannée 1498, César Borgia arriva à Blois,* 
p>rleur de la bulle par laquelle Alexandre VI accordait au roi 
de France le droit de poursuivre sou divorce. Louis Xll 
payait cette faveur du duché de Yalentinois, d'une pension de 
20,000 livres octroyée au porteur de la bulle et de la pro- 
messe de luire épouser à cet archevêque la fille du lui de 
Navarre. La bulle ne conlcnail autre chose que la nomination 
des trois juges ecclésiastiques qui devaient instruire le procès : 
mais c'était tout ce qu'il fallait au roi, lui-même ayant d*a- 
\ancc désigné ces juges ^ 

Il u eut pas de peine, comme on le pense bien^ à trouver dés 

' Ces trois juges étaient PLilipp3 de Luxembourgf; cardinal-évêqUe 
du Mans; Louîs d'Amboise, évâqùe d*Alby, frère du premier ministre^ et 
Pierre, évéque de Geata. 
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ilLlcn^L'urs. Il en lut tliUcremment de Jeanne. Quatre avocats 
déclinèrent successivement le périlleux honneur de la dé- 
fendre : le dernier, Jean de Vesse, n'accepta cette mission 
(|ue feui 1 ordic exprès du tribunal, et cxi*^ca rinscrtion au 
procès des lettres compulsoires qui l'obligeaient à la 
remplir ^ 

Le [uucurour du roi, Antoine de Lestang, fut chargé de 
soutenir la demande en nullité du mariage. Ses deux princi- 
paux moyens étaient : la violence employée contre Louis XII 
\m\v le contraindre à contracter celte union ; la coiilbriua- 
tion vicieuse de la reine (}ui la condamnait à lu stérilité. 

Ce dernier point offrait seul des difficultés sérieuses. 
I)'a|irès les lois ecclésiasti([ues, tout mariage consommé est 
indissoluble, niais le mariage qui ne doit pas être suivi de ré- 
sultats peut être dissous. Là était donc le nœud véritable du 
procès. Le mariage avait-il été consommé, la conformation 
de la princesse ne la condanmait-elle pas à rester stérile ? 

La reine, vêtue d'habits de deuil, parut pour la première 
fois devant ses juges le 15 septembre 1498, dans la maison 
de révoque de Toui-s. 

— Ne savez-vous pas, lui dit le président, que Louis XI 
obligea par des menaces terribles le duc d'Orléans à vous 
épouser? 

— Je ne crois pas, répondit k reine, et je n*en ai jamais 
entendu parler. 

— Que le duc fut menacé d'être jeté ù Leau s'il ne vous 
épousait? 

— Je ne crois pas. 

— Qu'il u a jamais donné un libre couseuloment à ce 
mariage? 

* I/oi iginal Inlin du procci. cxi^lc à la Dibliollicquc ioipéiialc, m. s. 
Blancs-Manteaux, 19. 
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— Je ne crois pas. 

— Qu'après la mort de Louis Xî , et dès qu'il se crut libre, 
il témoigna qu'une pareille union, si violemment imposée, 
avait été faite sans son aveu? 

— Je rignore, et qui plus est, je ne le crois pas. 

— Que ce fut précisément là lorigine de la colère de 
Charles VIII? 

— Je ne le crois pas. 

— Ne savez-Yous pas, en outre, que vous êtes, par nais- 
sance ou par nature, pleine d'imperfections étrangères à la 
généralité des femmes ? 

— Je sais fort bien que je ne suis ni aussi agréable ni aussi 
belle de corps que la plupart des femmes. 

— Que vous n'êtes pas apte au mariage? 

— Je me crois aussi propre au mariagie que la femme de 
mon éeuyer George, femme tout à fait contrefaite, et qui 
poui toiit lui donne de fort beaux enfants. 

La reine, comme on le voit, savait au besoin sortir par un 
mot vif et plan de sens de la réserve prudente qu'elle s'était 
imposée. 

L'interrogatoire de Louis XU eut lieu le 19 octobre, au 
château de Hadon, près Blois. Jeanne avait soumis au tri- 
bunal un certain nombre de questions de la vérité desquelles 
elle répondait d'avance et qui devaient être posées au roi. 
Elle demandait qu'il fût obligé d'y répondre par un simple 
aveu ou un simple désaveu, ])er crédit vel non crédit; 
(c'était la formule eu usage dans les tribunaux ecclésiastiques), 
et qu'en cas de désaveu, le serment lui fût déféré. 

On avait (racé au prince un système des plus simples et 
dans lequel il se renferma soigneusement. Son mariage, les 
visites qu'il avait reçues de sa femme avant et après sa capti- 
vité, l'état de maison qu'il lui avait donné, les nombreux sé- 

21 
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jours (ju'il a\ait faits près lYcWcj les nuits même (ju'il avait 
passées à ses cotés, notamment dans sa prison de Bourges, 
tous ces faits élaieni le résultai de la violence et de la con- 
Irainle, Ions étaient sans valeur puice qu'ils avaient été ac- 
complis sans liberté. 

Tout cela, d'ailleurs, n'établissait pas que le mariage eût 
été consommé ; aussi le tribunal, eu présence d'allégations 
absolument contraires, déclara-t-ii que la visite de la reine 
était le seul moyen de oonviction auquel il pût recourir. 
Jeanne refusa de subir cette dernière humiliation. Des deux 
planches de salut qui lui restaient, c'était la plus solide : die 
la brisa de ses mains et s'en tint au serment. 

« — Je ne veux, dit elle noblement, d'autre juge que le 
roi lui-même. S'il affirme par sermenl les faits qu'il a al- 
légués contre moi, j'accepte d'avance ma condamnation, n 

Elle connaissait la piété de son mari, et refusait de croire 
qu'il osùt, lui, le roi Très-Clirélien, le fils aîné de l'Église, se 
parjurer solennellement à la face des autels. Tout le monde à 
la cour partageait cette illusion, et cette situation, dans œ 
siècle si religieux^ doimait au procès un intérêt puissant a 
peu près perdu pour un lecteur du dix-neuvi&me siècle. 

Le roi jura. Il affirma par serment, la main sur rÉvaiH 
gilc, que toutes les affirmations de Jeanne et de ses témoins 
ne contenaient pas un mot de vérité. Tout était dit : il ne 
restait plus qu'à prononcer Tarrët de séparation. 

Celte sentence fut i)r()miilguée le linuli 17 décembre^ dans 
l'église de Saint-Denis d'Âmboise. Dony d'AUichy^ évéque 
d'Autun^ rapporte qu'au moment dù la lecture commença^ 
« une grosse nuée eiivelop[)a Aniboise comme un tourbillon 
« de tempête et cliaiigea la clarté d'Un plein-midi eu l ob* 
« sciirité triste et affreuse d'une sombre nuit, i 

Tel fut ce procès monstrueux dans le.juel la conscience des 
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juges ne fut pas même éclairée par les nioyous grossiers unités 
à celte époque. Brantôrae, un siècle après, a résumé, dans le 
libre langage qu'on lui connaît, l'opinion des contemporains 
sur celte ini(pie nlfaire, et cette opinion est denieuiée celle 
del histoire. Le jour où la sentouce fut prononcée, les habi- 
tants d'Amboise, montrant du doigt les juges qui sortaient 
de Saiiit-Deuis, criaient tout haut : « VoilA Caïphe, voilà llé- 
rode, voilà Pilate, qui ont jugé contre la haute dame qu'elle 
-n'est plus la reine de France ! » Paris, siseeptiqued'ordinaire, 
Paris s'émut à la voix des prédicateurs et s'indigna de voir 
répudier la fille d'un roi resté populaire en dépit et peut-être 
à cause de ses crimes. 

Jeanne ne mit point à profit l'émotion populaire suscitée 
par sa condamnation. Elle lut modeste envers le malheur 
comme elle l'avait été envers la fortune. Elle se retira à 
Bourges, où elle institua Tordre des filles de PAnnonciade, 
se revêtit des humbles habits de cet ordre, et mourut entre 
les bras des soeurs, cinq ans après son divorce, ayant, avant 
sa mort, distribué tous ses biens aux pau\Tes. 

L'arrêt avait été prononcé à la lin de décembre 1498. Le 
8 janvier 1499, Loiris Xil épousait Anne de Breta^e. 



X 

UOUISE OE SAVOIE ET LE MARÉCHAL DE Oit 

Il y avait .une femme dont cette union sacrilège ajournait 
indéfiniment les espérances et bouleversait tous les projets. 
Cette femme était Louise de Savoie, duchesse d'Angouléme, 
Veuve à dix-huit ans, oubliée depuis la mort de son insigni- 
fiant époux dans le vieux château de Cognac où Charles Ylll 
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Favait reléguée, elle concenlrait sur la tète de son fils tout 

son avenir, loule l'ambition de sa \ie. Cet enfant, fils de 
l'amour peut-être, beau comme presque tous Iqs enfants de 
Tamour, fut, dès le jour de sa naissance, traité par elle en 
roi, mieux cjn en roi, en ilieu. Sa mère et sa sœnr radoraieut 
prosternées; sa mère surtout, violente, audacieuse, peu sera* 
puleuse sur les moyens, marchant ft son but par toutes les 
voies, prr [as et ni'fns. Taima d'un ainoiir sauvage et violent 
comme elle : il fut en naissant 1 enfant gâté, exigeant et 
toujours obéi, l'aimable tyran qui se sait tout permis. On 
peut donc aisément comprendre (pielle iiaiiie la mère accu- 
mula sur la tète de cette Bretonne qui allait peut-être, en 
donnant un héritier direct à la couronne, entraver à tout ja- 
mais l'exalfation de co fds, son roi, son seiiïneur, son César 
pacilique et triompliant, comme elle Tappelle dans ses Mé- 
moires. 

Au premier bruit du mariage, elle quitta Cognac, accou- 
rut à Amboise avec ses deux enfants, Marguerite et François. 
Elle put, de là, surveiller tous les petits événements de la 
cour de Blois, frémissant à charpie nouvelle grossesse de la 
reine, l' entourant de maléfices et de vœux meurtriers, puis 
tressaillant d'aise quand, à chaque fois, elle apprenait 
qu'Anne s*était blessée ou avait mis au monde un enfant 
mort. L'intrigue, la ruse, lamour, tous les moyens lui 
étaient bons pour arriver à ses fins. Nuit et jour elle tendait . 
autour de la naïve Bretonne d*invisihles filets, prête à les 
retirer à elle et à l'y ctoulïer le jour où disparaîtrait le roi 
déjà bien caduc. 

Anne, qui la méprisait et la craignait, avait mis à la tête 
du gouvernement d'Amboise, un homme dont elle se croyait 
sûre, un ami, un compagnon d*armes du roi, Pierre de Rohan, 
maréchal de Gié. Louise séduisit le vieux guerrier qui devint 
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son amant. Sur ces entrefaites, le roi tomba dani^ereusemcnt 
malade : la lutte des deux femmes, depuis si longtemps pré* 
parée, éclata le jour où il fut en danger de mort. 

La consternation était dans la cour de Blois : seule, Anne 
de Bretagne ne perd pas la tète : elle veille à ses ailbires; 
eHe se souvient qu'en cessant d'être reine de France, elle 
reste duchesse de Bretagne. La prudente ménagère juv|)are 
son départ : elle dépouille le cliàleau de Blois, lui reprend 
tout ce qu'elle y a apporté, emballe ses meubles, ses étoffes, 
ses joyaux et aussi un peu ceux de la couronne, résolue à 
se retirer ù Nantes aussitôt après la mort du roi. On a pré- 
tendu même que son projet était d'enlever, en passant sous 
les murs d'Amboise, le jeune héritier de la monarchie et 
d'assurer à tout prix la couronne à sa fdle. « Elle aurait 
trouvé, a dit un historien, assez de gens empressés à re- 
pousser la loi salique, et à appeler la fille du roi à la succes- 
sion du ti ùne de Fi ance ^ » Cette imputation si grave ne 
' nous parait pas reposer sur des documents sérieux ; mais 
si ce projet d'enlèvement ne germa pas dans la tête de la 
reine, il paraît établi, du moins, que Louise de Savoie l'eu 
crut capable et qu elle prit toutes sortes de mesures pour y 
mettre empêchement. 

Elle commença par se réconcilier avec le maréchal de Gîé 
qu'elle détestait pour ses brutalilés et qu'elle avait trahi 
depuis peu pour un amant plus jeune. Le maréchal, à 
son instigation, doubla la garde du château d'Amboise et 
donna l'ordre au ciqâtaine qui le commandait de se tenir 
prêt à conduire le jeune François à Angers. Il fit plus : il 
osa arrêter et mener dans cette ville les bateaux que la reine 
envoyait à Nantes, char<^és de ses richesses. 

« SUmondi, Hiit, de France, t. XV, p. 455. — Arn, Ferraniif 
hb. IV, p. 05. 

21. 
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Cet acte d*audace eut une suite terrible. Le roi guérit contre 
toute attente. Anne aussitôt exige une réparation éclatante. 
Le marédial est arrêté et Louise, en qui il espère, devient 
1 agent le plus actif de sa perte. Il fallait l'accuser ou se sa- 
crifier avec lui : elle n'hésita pas. Ou la vit suivre avec un 
avide isiiérét tous les détails de la procédure, lui fournir des 
armes, se transporter à Tauberge de la Came de cerf d*Ain* 
boise, où résidaient les coiiniiissiiires royaux, et là, accuiiïuler 
sur la tète de son ancien amant toutes sortes d'accusations 
qui le firent, à la fin, condamner comme rebelle et 'criminel 
de lèse-niajcsté. 



XI 

WCS PA8SE*TCIIIP8 OC MONSIEUR D'ANGOULÊME 

Voilà les leçons et les pernicieux exemples qui entourèrent, 
à Amboise, la Jeunesse de François I*". Celui qui devait per- 
dre Semblançay, qu'il appelait son père, et brûler Étienne 
Dolet, qu'on a lungtemps cru son fils, contracta là ces babi- 
tudes de manque de loi , d'ingratitude et de rouerie politique 
auxquelles plus tard il ne se montra que trop fidèle. Sa 
mère, de bonne lieure, fut son mauvais «iénie. Les dames de 
Louise, peu sévères comme leur maitres.se, antithèse parfaite 
de la cour revéche, guindée, mais honnête d'Anne de Bre- 
tagne, rinitièrôntà de précoces dépravations. 

Qu'on joigne à ce libertinage prématuré le goût des amu- 
sements dangereux, des jeux violents qui étaient dans les 
habitudes dé I époque et que son tempérament ardent et sa 
constitution athlétique lui l'aisaient recbercber avec avidité, et 
l'on aura, dans l'enlant, 1 explication des deux grandes pas- 
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sioiis qui se partagèrent la vie de rhomme : la guerre et 

l amour. Le journal de Louise de Savoie a Lvdessus d'in- 
structives confidences. À six ans^ dans la garenne d'Amboisey 
le jeune comte est emporté par une haquenée fougueuse que 
lui avait donnée le maréchal de Giés «et fut le danger si grand^ 
que ceux qui étaient présents! cslimèrent irré[)arable. » 

Un peu plus tard, sur le point de partir pour la Guienne, 
on le voit forcé de s'arrêter à Aniboise , malade qu*il est 
. d'excès précoces. Une autre luis il fut blessé à la léte d'un 
coup de pierre. Son camarade d'enfance, le jeune AventU" 
retix, qui fut depuis le maréchal deFleurange, nous a laissé le 
1 récit fort au long des divertissements violents et périlleux 
auxquels le jeune François et lui se livraient en compagnie 
! de Brion et de Montmorency : 

« Gomment Monsieur d'Angouîesme et le jeune Adventu- 

reux jouoient à Tescoigne, qui est un jeu venu d'Italie 

« Gomment Monsieur d'Angouîesme et le jeune Advenlu- 
rcux et tout plain de jeunes geniilshomiues passoient le lems 

à tirer de l'arc 

« Comment .mon dict sieur d'Angouîesme et le jeune 
Adventureux et autres jeunes genlilsbomnies faisoient des 
bastillons et les assailloient tout armés pour les prendre et 
deffendre à coup d'espée; et entre autres il y en eust un 
auprès du jeu de paulnie, à Anilioise, là où Monsieur de 
Yendosmequiétoit venu veoir Monsieur d'AngoulesmCi cuida 
être affolé (estropié) ^. » 

Bientôt ces jeux, (|ui n'étale ni que violents, furent dédai- 
gnés. L'enfant grandissant exigea des dangers réels, des 
luttes corps a corps, des tournois, des joutes, images de la 
guerre qu'il brûlait de connaître. Son gouverneur, Artus 

< Mém. de Fleurmge, coll. Petitot, t. XVI. 
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GoufIGer, lui avait appris à lire dans les vieiix romans de 

cbcvalerie, les Roland, les Lancelot, les Amadis, et de bonne 
heure enseigné le dédain do la mort, l'amour des aventures 
fabuleuses, des grands coups d epée, des dangers affrontés 
sans utilité, sans autre but que l'éclat et l'applaudissement 
des femmes. « 

Son exploit en ce genre est sa lutte contre un sanglier 
dans la grande cour du cbatcau d^Amboisc. 

G clait le 26 juin 1515, \mi de mois après son avènement 
à la couronne. La noblesse lorraine et tous les princes fran* 
çais étaient réunis dans ce château pour célébrer les noces 
d'Antoine, duc de Lorraine, avec Rouée de Bourbon. 

François, alors dans toute la séve et la verdeur de ses 
vingt ans, envoie le soir ses veneurs dans la forêt d*Amboise, 
avec ordre de prendre un lurt sanglier de quatre ans et de 
ramener vivant dans un grand coffre à barreaux de chêne, 
bardé de fer et construit tout exprès. L'ordre est exécuté. La 
vénerie ramène pendant la nuit un magnifique ragot à courtes 
oreilles, au pelage noir et luisant, aux défenses droites et 
tranchantes. La cage où bondit Tanimal captif est déposée 
dans un coin de la grande cour du cbàteau et couverte de 
branches et de l'eui liages. 

Le but du roi était de combattre l'animal corps à corps, 
au milieu de la cour, on présence des dames. Mais les prières 
et les pleurs de sa l'eninie et de sa mère le délournèrent de 
ce projet. Il se borna à faire tendre, pendant la nuit, au mi- 
lieu de la cour, des cordes où pendaient des mannequins 
ayant forme humaine, sur lesquels la béte féroce devait s'es- 
crimer. 

Le lendemain au matin, tout ce que le château renfermait 

de damos et de gentilshommes envahit les fenêtres et les 
galeries qui entouraient la cour. Ou avait bouché les arcades 
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du rez-de-chaussée et les quatre escaliers placés à chaque 

angle au moyen de bahuts, de planches et de grands coffres, 
de manière à protéger les spectateurs juchés, les uns au-dessus 
des autres, dans ces galeries et sur les marches de ces 
escaliers. Le roi, campt' au premier étage, devant l'apparte- 
ment de la reine, vêtu de cet élégant pourpoint espagnol, 
à crevés de satin, qu'il porte dans le portrait du Titien, le 
roi promena un long regard sur la galerie circulaire du pre- 
mier étage, où toutes les belles de la cour, conduites par des 
cavaliers élégants, s'établissaient successivement dans la posi- 
tion la plus favorable pour voir et surtout pour être vues ; 
puis, sY'tiuit assuré (jue chacun était à sa place, il fit un 
signe et la trappe qui fermait la cage, fut enlevée. 

I/animal hésita un instant comme ébloui par la lumière 
et doutant du libre espace qui s'ouvrait devant lui. Puis, le 
poil hérissé, l'œil sanglant, faisant claquer ses défenses, 
0 tarquetant ses marteaux, » il jaillit de la cage et se rua sur 
les mannequins qui cédèrent squs son essor et tournoyèrent 
autour des cordes. 

Il s'amusa un instant à les déchiqueter ; puis, bientôt las 
(le cette vaine proie, harcelé d'ailleurs par les specLateurs des 
galeries basses, il bondit sur eux, pas assez haut touteibis 
pour franchir la barricade qui les protégeait. Honteux alors, 
impuissant, humilié, ahuri, criblé de projectiles, il fit deux 
ou trois lois le tour de la cour, chercliant, sans le trouver, 
un jour, une échappée, un endroit faible par où se précipiter. 
Les rires, les huées, les insultes, les projectiles redoublent. 
Tout-à-coup, du centre de la cour où il est reveiui et d'ori 
il combine une suprême attaque, le monstre, prompt comme 
la fondre, fond sur la palissade qui défend le principal escalier. 
D'un violent coup de ])Outoir, il fait voler en éclats deux 
grands coffres arc-boutés contre cette barricade. La foule des 
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conrlisans, otncéo sur tes marches, perd la lete, se presse, 
se cuihulc, se |)eiid aux piliers, grimpe sur le rebord de la 
galerie inférieure. En un clin d'œil, la vis est déblayée, et 
ranimai, s;ms ol)slacles, bondit à travers les degrés jusqu'au 
premier étage. Soudain, àTeutrée de la galerie où est le roi, la 
béte monstrueuse appandt» ses rudes soies hérissées, labou- 
rant les dalles de ses larges crocs, emplissant Tespace d*ttn 
souille ardcut et pressé. 

Les deux reines, les dames de la cour réunies derrière le 
monarque, s'évanouissent ou jeltf^nt des cris. Les plus braves 
pâlissent. Seuls, cinq ou si\ gentilshommes entourent le roi 
et veulent lentrainer dans la chambre de la reine où le flot 
s'est déjà précipité. 

Mais François les écarte d'un geste : le sanglier comprend 
que le danger est la. Il s'arrête à deux toises environ de soa 
ennemi qu'il mesure d'un œil sanglant. Si court qu*ilait été, 
ce moment d'arrêt a suifi au roi pour tirer son épée, une de 
ces épées à large poignée et à double tranchant, à la fois 
massue et poignard, (jui assomment et qui égorgent. Au 
moment où ranimai, qui a mesuré la distance, vient, d'un 
bond, tomber à la place qu'occupe son adversaire qu'il croit 
découdre d'un coup de ses terribles défenses, ce dernier, qui 
a reculé d'un demi-pas eu pivotant, le reçoit par le flanc et 
lui donne de pointe en Técu de telle force qu'il lui traverse 
le corps. Le coup avait été si violent, que le monstre, contre 
riiabitude des sangliers blessés, ne revint pas sur le chasseur. 
Il parcourut toute la longueur de la galerie, descendit eu 
roulant l'escalier qui se trouvait à lautre extrémité et vint 
s'affaisser roide mort au milieu de la cour ^ 

* Pierre Sain, lei Harâiêtses âe» roU âe France^ mss. de la Biblio- 
thdque impériale, siippl. Frnnçaiti. 
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DCUX RÉCEPTIONS D'UN 6KNAE BIEN DIFFÉRENT 

Cet acte d'iieureusc témérité peint au vif le caraclèie du 
iils de Louis de Savoie. Aniboise lui doit deux autres souve- 
nirs qui achèvent de mettre en saillie ce caractère kahitué, 
dès le berceau, à tout plier à ses caprices, à se jouer des ob- 
stacles, à briser jusqu'aux résistances de la natui*e ; luais in- 
capable de suite et de calcul, âicile à tromper par cela même, 
impérieux jusqu'à la tyrannie et confiant jusqu'à la duperie. 
L'un est la réception qu'il fit à Cliarles-Quint traversant la 
France pour aller diasser les Gantois; lautre, la réception 
d'un genre tout différent qu'il fit aux représentants du par- 
lement qui venaient protester contre le Concordat. 

Déjà, à propos de Chambord, nous avons dit un mot de ce 
voyage de Charles-Quint, Tun des actes les plus hardis et les 
plus babiles de ce lin politiipie. L'empereur marcliait, plein 
de défiance, à travers cette France qu'il sentait hostile et 
peu crédule à ses promesses, tandis que le confiant Fran- 
çois, ([lie son bote ne pouvait croire si facile à duper, n'avait 
d'autre souci que de chasser les nuages de ce Iront toujours 
plissé. 

Tels étaient les ombrages du monarque espagnol, qu'a- 
vant de partir il avait fait son testament. Les plus ministres 
présages parurent dès l'abord justifier ses terreurs. A Bor- 
deaux, il faillit être asphyxié ; plus loin, il lut hlessé par une 
bûche que le chancelier Poyet lui lit tomber sur la tète ' ; à 
Aniboise, ce fut uiï autre accident. 

* Suivant Dupleii, ce serait à Aiiiboise mume que cet accident aurait 
eu lieu. 
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11 était nuit lorsqu'il arriva. Son entrée se fit par la grosse 
tour, que le roi avait fait tendre du haut en bas de magnifi- 
qnes tapisseries contre lesquelles étaient appliqués des tor- 
chères et des candélabres. D'autres tapisseiies plus luxueuses 
encore ornaient Tappartement du monarque espagnol. Comme 
on était au mois de décembre, un grand feu avait été allumé 
dans chaque pièce. Au niiJieade la nuit, l'enipereur s'éveille, 
suffoqué par la fumée et la chaleur. Le feu avait pris aux 
tentures du salon voisin et gagnait rapidement sa chambre. 
En un moment, louL le cliàteau est sur pied. Le roi accourt 
comme tout le monde et trouve son hôte, mal remis de sa 
frayeur, qui le reçoit les sourcils froncés, mordant, plus que 
de conlunie encore sa longue lèvre autrichienne. Sans doute 
il remarque que les iiu'baventures se succèdent avec une ra- 
pidité inquiétante, et il se demande s'il ne ferait pas bien 
d'écouter ces avis que la Providence semble multiplier à 
dessein. 

Il y eut là entre les deux monarques im moment d'in- 
quiète investigation, un de ces coups d'œil rapides comme 

réclair et desquels, comme de l'éclair, peuvent sortir soit la 
lumière, soit l'incendie. 

Ce fut la lumière seulement qui jaillit, grâce au roi, qui, 
sentant sa lovauté mise tacitement en doute, cuira dans une 
violerUe colère contre le malheureux t;ipissier, auteur pré- 
sumé de l'accident. 11 ne parlait de rien moins que de le faire 
pendre. Cette colère fut si spontanée et si naturelle, que 
l'empereur, dont les soupçons se dissipèrent connue par en- 
chantement, se vit obligé d'intervenir et de solliciter la grâce 
du coupable. 

Les tapisseries du roi voyageaient alors Ma suite de la cour, 
ainsi que nous Tavons montré dans lëtude sur Chambord, et 
les rois avaient des valets de chambre-tapissiers chargés du 
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soin de ce mobilier. C'est cet emploi que Molière a depuis 
rempli près de Louis XIY. Un de ces \alets de François l*"' 
s'appelait Claude Chappuis, et, comme son illustre succes- 
seur, mais avec moins de succès bien entendu, il cultivait la 
poésie. Ce Claude Cbappuis a laissé sur le voyage de Charles- 
Quint un petit poème où se lisent les vers suivants, qui tou- 
chent assez à notre sujet pour que nous soyons eicusé de les 
citer ; 

Mais (|ui ne sçait qu Amboyse In juive 
l*ar phisieuis roys (lignnncnl ennoblie, 
Aniboysc où pi il ce {jrand roy nounUurc, 
De chuslcau lui a tait uuvcrluiel 

Si le valet de clKuid)re auquel Charles-Quint sauva la vie 
était Claude Cbappuis, le prince, conune on voit, ne fut pas 
payé d'ingratitude. ^ 

Bien dillérente de celle i cceplioii si cordiale avait été celle 
que, plusieurs années auparavant, dans ce même château 
d*Amboise, François avait faite aux membres du parle- 
ment de Paris, délégués pour protester contre rabrogatiou de 
la Pragmatique sanction. 

Après la victoire de Marignan et la chute de Milan, au 
milieu des délices de Bologne, le Concordat avait été ébauché 
entre le roi de France et Léon X. Le Pape avait consenti à 
être le parrain du premier enfant mâle qu*aurait le roi, pro- 
messe qu'il accom[)lit Tannée suivante lorsipie la reine Claude 
accoucha au château d'Amboise, d un lils ([ui Tut appelé Fran- 
çois K Le roi, en récompense de ce bon office, s était montré 

> 28 février 1517. On peut voir dans les Mémoires de Fleurange la 
description des fâtcs qui furent données à Amboise à Toccasion de ce 
bapiémc, où Léon X se fit représenter par le duc d'Urbin, son neveu, et 
aussi à roccasion du mariage de ce dernier avec la plus jeune fille de 
la maison de Bologne. Coll. IVtitol, t. XVI, p. 3^26. 

23 
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disposé à vider enfin la vieille querelle de la Pragmatique, 
quuclle peudaute depuis les coiu iles de liàle et de Cou- 
gtance» et que» depuis Charles VII, chaque pape nouveau ré- 
veillait à Tavéneinent de chaque nouveau roi de France. 
François, pressé de retourner à Lodi où 1 appelait une belle 
Fomarina, laissa son chancelier à Bologne chargé de résoudre 
la question, ou de la trancher, si elle était insoluble. Duprat 
adopUi ce dernier parti. Il fit bon marché des vieilles doctri- 
nes catholiques, énergiquement maintenues par les conciles 
du quinzième siècle, et des libertés de F Église gallicane. Le 
Pape et le roi se céilorenl mutuelleriieut ce qui n'appartenait 
ni à Tun ni à lautre, le Pape donnant au roi la nomination 
aux abbayes et évèchés, et le roi cédant au Pape les annates 
de ces grands bcnélices; en sorte que, selon le mot d'un 
vieil historien, le Saint-Père, puissance spirituelle, prenait 
le temporel, et le roi, puissance temporelle, prenait le spi- 
rituel. 

Des l'angs du clergé et de la magistrature sortit un cri 
d'indignation contre ce marché. François s'était engagé sur 
riiuimenr à laiic ratifier le Concordat dans les six mois par 
ses [Ku lenients. Près de deux ans s écoulèrent pendant les* 
quels ni les lettres impératives du roi, ni ses démarches po*- 
sonnelles, ni celles de son oncle, le bâtard de Siivoio, ni les 
menaces d'exil, ni les séductions ne purent vaincre les résis- 
tances des parlements et de TUniversité. Ils persistèrent à 
.ippeler à un concile national, procédé qu'avait emplové 
Charles Vil pour l'établissement de la Pragmatique. A peine, 
au bout de dix-huit mois, les gens du roi avaient-ils obtenu 
que les observations du parlement seraient consiiinées par 
écrit. Il fallut que le roi lit demander plusieurs fois ces re- 
montrances. 

Enfin, au commeuccuienL de 1518, le travail étant ter- 
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miné, douze comniissaires IViront cliari:és do les porter au 
roi, qui saisit avidement cette occasion de venger les lenteurs 
et les refus que le parlement lui faisait subir. Cette pa^e 
n*est pas une des moins curieuses de l'histoire de ce tnand 
corps. Ou va voir avec quelle hauteur superhe et dédai- 
gneuse les rois traitaient ces magistrats si fiers de leurs pré- 
rogatives. 

Les commissaires, à la tète desquels étiiient les conseiilei's 
Veijus et de Loynes, arrivèrent à Âmboise le f 4 janvier, par 
un froid rigoureux. Le chancelier, auquel ils s'adressèrent 
pour être introduits, les refusa hrusquement et les renvoya 
au grand maître, qui consentit à porter au roi leur demande. 
« Dite»-leur, répondit le monarque, que je les traînerai h ma 
suite aussi lonn:temps (ju'ils m'ont fliit attendie. » Il le^ tint 
eu eflét six semaines à Amboise sans les recevoir ni accepter 
les lettres qu'ils avaient à présenter; il leur fit seulement 
déposer leurs remontrances entre les mains de liuprat, qu'il 
chargea d'y répondre 

Enfin, le 38 février, il les fit appeler à l'issue de son 
dîner, et, sans autre préambule : a Avez-vous, leur dit-il, 
d'autres raisons à m'alléguer que celles que vous m'avez 
données par écrit? Je vous déclare que mon cbancelier y a 
répondu. — Mais, Sire, répliquèrent les conseillers, nous ne 
connaissons pus cette réponse. — Qu'importe ! reprit le roi, 
je la connais, moi, et je vous déclare que j'y trouve des rai- 
sons meilleures que les vôtres, n Puis, s'exaltant au bruit de 
sii propre parole : % Vous êtes cent tètes dans le parlement 
qui, en sept mois et plus, avez produit à grand'peine ces re- 
montrances que mon cbancelier a pulvérisées en trois ou 
quatre jours. 11 n'y a qu'un roi en France. Ce que j'ai lait en 

• • * 

« Recueil d'iMmbert, t. XH. 
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Ualie on ne le défera pas ici. Je ne sonffi irai p is (ju'il s'éla- 
blis<e dans mon royaume un sénat comme à Venise. » 

Il leur signifia ensuite qu'il ne voulait plus d'ecclésiasti- 
ques diins le parlement, « ces gens, à cause de leurs privi- 
lèges, s'imaginant qu'on ue pouvait leur couper la tète. » 

Les députés, terrifiés, eurent toutefois le courage d alléguer 
la règle. 

(( Cette règle, s'écria François, c'est la volonté de mes 
prédécesseurs qui Ta faite. J'ai la même puissance qu'eut et 
je puis la défaire. Portez mes ordres au parlement, et partez 
dès demain, au lever du soleil. » ! 

La LcMre était débordée, les diemins impraticables. Dans 
h soirée, les conseillers firent solliciter un sursis pour le ' 
départ, a Si demain malin, avant six heures, ils ne sont pas 
partis, répondit le roi, j'enverrai des députés pour les prendre 
et les jeter dans un cul de basse-fosse. Je les y laisserai six 
mois et nous verrons qui osera les réclamer, i» 

C'est ainsi que le Concordat fut enregistré n par exprès 
commandement du roi, portent les lettres d'entérinement, et ; 
\m\r éviter les malheurs qui pouvaient arriver. » La magis- 
lialure, qui ne perd pas aisément le souvenir des injures, 
déplorait encore deux cents ans après, par la voix de Da- i 
guesseau, rancienue Pragmatique et Tacte t^rannique qui 
l'avait abolie. 

« 

xni 

LE TUMULTE D'AMBOISE 

Nous sommes arrivés à Tannée 1560 et à la conspiration 
d'Amboise : c'est là le fait capital de la monographie qui nous 
occupe. 
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Il n enti e pas diuis notre pian d'embrasser dans son en- 
semble celte célèbre conjuration, sur laquelle de Thou, la 
Planclie, Condé, la Place, Davila, VieilleyiHe, Gasteinau, 
Etienne Pasquier el plusieurs auli es nous ont laissé de nom- 
breux documents. Ces documents, il est vrai, sont pour la 
plupart contradictoires, chacun s'étant inspiré de Tesprit du 
parti ou de l'Église à laquelle il appartenait. Peut-être même 
une histoire complète et impaitiale de cette conspiration est- 
elle encore à faire. Le nombre exact des ?ictimes, pour ne 
citer qu un détail, est encore un mystère, et varie, selon 
l'historien, dans une proportion presque incroyable. Hais 
nous voulons nous borner à mettre en lumière quelques*unes 
des principales cil constances, appuyer sur les détails particu- 
liers au château d'Aniboise, suivre les conjurés dans leur 
marche ; faire, s'il est possible, Phistorique local et topogra- 
phique de la conspiration. 

Voltaire remarque qu'elle est la première qu on connaisse 
en France, U y avait eu jusque-là bien des conspirations de 
cour : il y avait eu aussi bon nombre d'émeutes populaires, 
mais PoLservation de Voltaire doit, sans doute, s entendre 
en ce sens que cette entreprise est la première où le mouve- 
ment, né dans le |ieuple, ait été conduit avec un ordre, une 
suite et un secret ordinairement étrangers aux agitations 
populaires. 

C'est dans le peuple, en effet, que se forma ce mouvement. 
11 naquit des pereécutions religieuses, du terrorisme organisé 
par les Guise. Cette foule qui, après rassemblée de Nantes, se 
dirigea vers lîlois de tant de points opposés n'eut vraiseuîbla- 
blement qu uu but pacifique. Elle venait se plaindre au roi. 
C*était son mot d'ordre et son excuse. Calvin, sa correspon- 
dance Tattestc, avait blâmé l'entreprise, même réduite à ces 
termes, et Théodore de lièze ne l'approuva que l éti ospective- 

22. 
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nient, longtemps après 1 événements On allait j)orter au pied 
du trône d'humbles suppliques, réclamer le droit d'ouvrir 
des temples, la liberté de conscience, le libre exercice de la 
religion. Sans l'appui sérieux (ju'ils trouvèrent dans cette 
masse compacte, jamais les gentilshommes qui prirent la 
direction du mouvement, jamais la Renaudie lui-*même, tout 
aventureux, tout perdu de dettes qu'il était, n'eussent osé 
jouer un si gros jeu. 

IjO but de tous ces nobles était moins pacifique. C'était 
bien nettement aux oncles du roi qu'ils s'attaquaient ; c'é- 
taient les projets d'usurpation qu'on supposait aux Guise 
qu'ils entendaient combattre. La question rdigkuse pour 
eux n'était qu'aecessdre ; beaucoup même n'appartenaient 
pas à la Réi'ornie. Ces geniilshonunes, ruinés pour la plujiart 
par les guerres d'Italie, habitués à vivre des largesses de la 
cour, et mourant de faim depuis que la paix du Cateau» 
Cambrésis avait rendu leur épée inutile, ces gentilshommes, 
disons*nous, ne pardonnaient pas aux Guise leurs formes 
superbes, les procédés violents et héroïques par lesquels ils 
se débarrassaient des solliciteurs. Le cardiual de Lorraine 
n'avait-il pas un jour fait élever des potences devant la porte 
du château de Fontainebleau, menaçant d'y faire pendre ceux 
qui u'auiaiont pas quitté la coui' dans les vin«i:t-quatre 
heures? De telles insolences ne se pardonnent guère. Ou 
n'apercevait d'ailleurs aucun obstacle sérieux à l'insurrection. 
La vieille indépendance féodale, mal comprimée par Louis XI, 
se ranimait naturellement sous un roi mineur, déjà cou- 
damné par les médecins et qui n'avait derrière lui que deux 
successeurs encore enfants. Le moment paraissait bon pour 
organiser une sorte de ligue du bien public, où, comme dans 

' ' Hiitoire eedésiattique de Théodore de Bëze, 1. 1, p. 252. 
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la première, le bien public ne serait qu'une étiquette. Ce 
niolil (l intérêt personnel, qu'on retrouve au ionJ de toutes les 
-révolutions, se couvrait, id comme toujours, dun noble pré- 
texte : l*iiutorité légitime à défendre, le roi à délivrer de lu- 
surpatiou étrangère. Au Tond, il est douteux que cetttî no- 
blesse eût beaucoup plus d*estime pour les princes de Ven- 
dôme que pour les Guise. Qu*étaient-ce que le roi de Navarre 
et le prince de Gondé? Des parents des Valois au vingt- 
deuxième degré seulement : le premier, esprit flottant et 
irrésolu ; le second, brave au combat, mais sans initiative 
dans le conseil, inciipable d'oser dans une affaire où le succès 
dépendait de Faudace, mieux fait pour fêter sa mignonne^ 
que pour conduire une conspiration. Ce qu'on chercha en 
lui, ce fut moins un chef qu'un drapeau: làclie et timide 
drapeau qui devait ne se montrer qu'en cas de succès, et qui 
se cacha honteusement devant les échafauds. 

Tels lurent donc les éléments qui composèrent la conspi- 
ration d'Âmboise : une masse populaire, aveugle et trompée, 
comme c*est le sort des masses, cahne et pacilique^ à la 
surface, mais dont les chefs comptaient bien, au besoin, 
émouvoir les colères. Derrière elle, douze ou quinze cents 
gentilshommes, gens décidés et aventureux qui espéraient, 
au milieu dn boulevei senieiit général, restaurer leurs afiaires 
compromises et dont plusieurs recevaient, à ce qu'il parait, 
des subsides de 1* Angleterre ^ Enfin, plus loin encore, der« 
rièreces gentilsiiommes, dans une ombre savamment épaissie, 
un prince du sang, noloirement attaché à la Rélbrme, mais 
résolu à laisser faire et à ne se produire qu a Tbeure du 
succès. Ses précautions furent si bien prises que, lorsque, 

* C'c^t Linpfnrd qui rnffunio. Klisabctli comptait repiendie Calais à 
la faveur de ces divisions intéiieurcs. Yoy. Lingard, édil. Charpi.nlier, 
t. lY, p.5i. 
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après le coup de maiu manqué» on fit une descente dans sa 
demeure à Amboise, on ne trouva pas une ligne qui pût le 
compromcllrc. Le nom que les conjurés lui doiniaieiit peint 
ces précautions prudenles, cause pi*esque indillible d échec : 
ils l'appelaient le Chef muet. 

Pour se rendre compte des chances de succès de la con- 
spinition, et de la terreur qu'éprouvèrent les Guise quand des 
révélations venues d'Allemagne et d'Italie, quand les dénon- 
ciations plus précises de l'avocat des A venelles, les forcèrent 
enfin d'y croire, il faut réfléchir qu'ils étaient à Blois, dans 
un pays hostile et plein de calvinistes, avec deux cents 
aiH^liers pour toute défense K C'était alors toute la garde d'un 
roi de France. La Renaudie, avec les cinq cents cavaliers et 
les mille fantassins dont il disposait, tous hommes d'épée et 
d'expérience militaire, avec le peuple fanatisé qui les appuyait, 
la Renaudie eut réussi, si les Guise, prévenus à lemps, 
n'eussent transféré le roi i Amboise, place bien autrement 
Ibrte que Blois. Cette résolution força la Renaudie de remettre 
au 17 mars le coup de main d'abord fixé au 10, retard 
qui |)erdit tout. Il permettait aux Guise d'instruire les gou- 
verneurs des grandes villes voisines, de rasseaibler en liûte 
quelques troupes, de mander aux baillis et sénéchaux d'ar- 
rêter tous les gens armés qu'ils trouveraient se dit igeant sur 
Amboise. Une idée d'aillems leur était venue, trait de génie 
inspiré sans doute par Catherine de Médicis. Culigny et sou 
frère avaient été mandés à la cour. Cet acte d'habile politique 
jetait l'incertitude parmi les conjurés, en Jcur montrant les 
chels militaires de la Rélorme hostiles à leur projet, coma.e 
l'étaient déjà les chefs religieux. 

* Il faut y joindre toutefois quelques archers de la garde suisse et la 
noblesse qui composait la maison du roi. C'était en tout environ 350 
hommes. 
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La Renaudie avait une telle confiance dans la supériorité 

de ses ressources, que tous ces contre-temps ne lo déconcer- 
tèrent point. Les CbâtiUon, profitant de la surprise de la 
cour, avaient obtenu un édit qui suspendait les poursuites 
contre les hérétiques : nouvel échec pour le conspirateur. Il 
n'en part pas moins de l^aris deux jours après la signature 
de' cet édit^ et arrive dans le Vendômois, à six lieues d*Am- 
boise, au château de la Carrelière. 

Les principaux chefs de la conspiration Ty attendaient. On 
était ià en pays sûr, le Vendômois appartenant au prince 
de Condé. lÀy les dernières mesures sont arrêtées. On con- 
vient que le baron de Castehuui-Chalosse et le capitaine 
Masères occuperont le château de Noizay, propriété de 
Raunay, Tundes conjurés', qu'ils y arriveront le 15 mars au 
plus tard, et qu ils y rassenihlerout à la hâte des armes et 
des munitions. Noitay est situé sur la rive droite de la 
Loire, à deux lieues d'Amboise. Ce sera le quartier général de 
la conspiration. La Reuaudie y arrivera le 16 ^ par la ibret 
de Château-Renault, qui s'étend au nord sur cette rive droite 
de la lioire, et enverra aussitôt des hommes de résolution à 
Amhoise, où ils se tiendront cachés toute la nuit dans des 
caves ou dans des greniers. Soixante gentilshommes se firent 
inscrire pour cette périlleuse mission. Lui-même marchera 
le lendemain, à midi, sur la ville, par le pont, et enti'era dans 
la citadelle par la porte du jardin qu'un agent dévoué doit 
lui livrer. 

* Le 4 mars 1560. 

< Êlienne Pasquicr l'appelle Ranné (lettre lY, liv. IV, t. II, p. 79), 
et Théodore de Bèxe Rannay. [Hitt, eedéê.y t. I, p. 266.) 

> 11 est fort difficile de fixer la date exacte du jour où devait éclater 
la conspiration. Ce serait le 15 d'après le père Daniel, le 16 d'après Gas- 
lelnaa, le 17 d'après de Thon, dont la version offre le plus de vraisem- 
hiancp. 
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Pour occuper les cinq ou six ceuU hommes que les Guise 
éUiienl alors parvaius à rassembler, on était convenu qu'une 

diversion serait laite du colé tlii sud. A cet efllet, cinq cents 
cavaliers, appuyés de fanlassius choisis, devaient se tenir 
cadiés dans la forêt qui se trouve au midi d'Amboise. Le 
château se serait ainsi trouvé pris entre deux feux. Un dra- 
peau placé sur la grosse tour qui commande la campagne 
aurait donné le signal de lattaque^et le prince de Condé, qui 
venait à |>etites journées d'Orléans, serait arrivé à point pour 
jouer le rôle de médiateur et pour organiser la victoire. 

Ce plan, fort bien combiné, échoua par la trahison. Un 
des conjurés, Lignières, alla le révéler à la reine mère. On 
était alors au 15 mars, à deux jours seulement du moment 
fixé pour Taction. Aussitôt le duc de Guise prend d'habiles 
mesures : son génie militaire, paralysé par les Mehes ter- 
reurs du cardinal de Lorraine, son frère, se réveille en face 
du danger, il éloigne d'abord, sous d'adroits prétextes, tous 
les gentilshommes de fidélité douteuse ; il fait battre la forêt 
et arrêter tous ceux qui y arrivent, et eniiu ii envoie le duc de 
Nemours à Noizay. 

Un fait digne de remarque et qui montre bien le peu de 
confiance que les Guise avaient encore dans leurs forces, 
c'est que le duc de Nemours lut d'abord envoyé à Noizay en 
simple parlmentaire, chargé de ramener les rebelles par la 
persuasion. — « Vous leur demanderez, lui dit le roi, pour- 
quoi ils ont pris les armes. S'ils veulent se présenter de- 
vant nous respectueusement, nous leur promettons pardon 
et justice; et ce, par serment royal et de prince très- 
chrétien. » 

Nemours, en arrivant à Noizay, aperçut deux capitaines cal- 
vinistes, Mazères et Raunay, qui se promenaient sous les 
murs du château, sans autres armes que leur épée. La iacilité 
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de lu capture le tenUi : il les emmena prisonniers à Am- 
Loise. 

Cette escannouehe lui avait appris combien les conjurés 

étaient encore peu nombreux, et que le siège du château 
n'éUiit pas chose impossible. Forts de cette découverte, les 
Guise, dans l'après-dinée du même jour, renvoient le prince 
à Noizay ; mais cette fois, ils lui adjoignent cin(| cents hommes. 
Il avait tout pouvoir poui' négocier ou pour employer la force 
en cas de résistance. 

En Tabsence de la Renaudie, le commandant du château 
était le baron de Castelnau-Ghulosse. 11 était im des six capi- 
taines qui, dans 1 assemblée de Nantes, avaient été adjoints à 
la Renaudie, plus encore pour le surveiller que pour le con* 
seiller. Là était le vice radical du complot. Le secret, la har- 
diesse et la promptitude dans les conceptions, la rapidité ibu- 
droyante dans Texécution : telles sont les conditions sans les- 
quelles toutes les conspirations sont condaninées à échouer. 
Ces conditions supposent un seul chef, armé d*uu pouvoir 
sans contrôle. Le baron de Castelnau, homme de grande 
naissance, renommé par sa science et sa piété, tenait sans 
doute en médiocre estime l'obscur gentilhomme périgour- 
din, flétri par une condamnation judiciaire, qui avait pris 
riniative du mouvement. Tout indique d'ailleurs qu'il ^it 
de ceux qui répugnaient à employer la force pour se défaire 
des Guise et qui pensaient qu'une démonstration respec- 
tueuse, h l'image de celle que les Écossais avaient faite, 
Tannée précédente, à Stirling, suffirait pour déterminer le 
roi. Toutefois, après lenlèvemenl de Mazères et de Raunay, 
prévoyant ce qui allait arriver, il écrivit à la hâte un billet à 
la Renaudie jx)ur riuiornier el lui demander secours. En 
même temps, il s'enfermait dans le château. 
Le duc de Nemoursi de son côté, n'était pas sans quelque 
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inqiiiéludé. Il ignorait le nombre exact des conjurés cachés 
deiiière les murailles de Noizay, et il savait ce que le déses- 
poir pouvait inspirer à des gens courageux et fanatisés, com- 
mandés par des hommes tels que Casteinau, Bumesnil, Brezé, 
Sainte-Marie, Cotiueville, Chât&auvieux, presque tous vieux 
soldats formés dans les guerres du dernier règne. Les deux 
chefs, l'assiégeant et Tassiégé, se trouvèrent donc d'accord 
j)Our parlementer. 

l^a conférence fut longue. U serait téméraire de vouloir, 
d'après les docimaents confus et contradictoires de Tépoque, 
eu reconstituer les détails : à peine peut-ou en préciser la 
physionomie générale. 

Celte impossibilité d eUiblir Tordre et la nature exacte des 
pourparlers et des engagements contractés est d'autant plus 
fâcheuse, que celte conférence lut le princi[)e des exécutions 
qui suivirent, et que les écrivains protestants y ont vu un 
piège et line trahison ; piège et trahison que l'événement ne 
rend que trop vraisemblables, mais que dément toulefois le 
caractère du duc de Nemours. 

Jacques de Savoie, duc de Nemours, l'un des plus illustres 
capitiiines de cette époque, si féconde en grands hommes de 
{guerre, était, au dire de Brantôme, la fleur de toute cheva- 
lerie. Il n'avait accepté la délicate mission dont il était 
chargé que sur le relus du maréchal de la Vieilleville. Ce 
• dernier avait fort adroitement fait observer au roi que pour 
.persuader à des rebelles si gravement compromis qu'ils 
pouvaient, sans crainte pour leur vie, venir porter leurs 
.doléances au pied du trône, il ne fallait rien moins que la 
parole d*un prince du sang royal, trop haut placé pour qu'on 
pût craindre de le voir désavouer. Le matin, avant d'aller & 
Noizay, Nemours avait pris le serment du roi de pardonner 
aux coupables s*ils se présentaient devant lui respectucuse- 
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ment; et quand, le soir, ii y retourna à la téte de cinq cents 

hommes, il s'était promis de n'user de cette force que s'il ne 
pouvait réussir par la persuasion. Tout indique donc qu'il 
était de bonne foi dans les promesses qu'il fit aux conjurés. 
Ce quille prouve autant que son caractère, ce sont les repro* 
chcs que, le soir nién;e de ce jour nélasie, il adressa au duc 
de Guise. 

Ce qui ressort des Mémoires du temps et du langage de 

riiisLorien de Thou, c'est que les conjurés avaient d'avance 
pris le parti d'envoyer Casielnau à Amboise, en compagnie 
d'un certain nombre d'entre eux, et déterminé ce que le vieux 
soldat devrait dire au roi en leurs noms. Nemours se borna, 
selon toute vraisemblance, à les maintenir dans ce projet ; il 
leur fit connaitre les promesses du roi, et engagea sa parole 
de prince et de gentillioinmc qu'elles seraient religieusement 
exécutées. Castelnau, dans sa réponse, eut grand soin deiàire 
ressortir les projets d'usurpation des Guise , de montrer la 
levée d'armes dirigée contre eux seuls, non pour nuire au 
ro', mais au contraire pour le sauver de leur ambition. Là- 
dessus le prince renouvela ses serments, et comme il était, 
selon Brantôme, aussi agréable et bien disant que brave, il 
peisnada aisément le vieux et candide Castelnau. Tous les 
botes de Noizay, pacifiquement mêlés aux soldats et aux gen- 
tilshommes de la suite du prince, le suivirent à Amboise. 
Jamais moutons ne marchèrent à l'abattoir avec une plus 
aveugle bonne foi. 

Quand la lourde herse se fut relevée derrière le dernier 
d'entre eux, quand cette longue file de victimes fut engagée 
dans la rampe ascendante de la grosse tour du nord et 
remise entre les mains des archers de la garde, il y eut un 
moment où ceux qui marchaient en tèle s'aperçurent qu'au 
heu de les mener jusqu'au dernier éiage, où est i apparte- 

25 
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ment royal» on les arrêtait à Fétage inférieur où sont les ca- 
chots. Alors un long cri d'indignation s'élevadetoutes les poi- 
trines et inonti en tournoyant jusqu'aux Guise. Nemours, 
percé jusqu'au fond de 1 ame par le coup d'œil accusateur de 
Castdnau, laissa échapper un cri de colère et courut rappeler 
au roi ses promesses. On rit de sa naïveté, et les Guise, par 
TelTusiou de leur joie, lui dévoilèrent à la fois l'inattendu de 
leur triomphe et la part infâme qu'il y avait prise. 

Ils étaient en possession du plan des conjurés et de leur 
centre de réunion. De Blois, de Tours, d'Orléans, les secours 
commençaient à lem* affluer. Ib se sentaient maîtres de la 
position. 

Toute la journée du IG fut employée à fouiller la forêt qui 
couvre les derrières et le flanc du château. 

Dans le plan de la conspiration, les gens de pied, hommes 
de petite naissance pour la plupart, devaient arriver les pre- 
miers, par petites bandes, et attendre les gentilshommes. Des 
cavaliers apostés dans les principaux carrefours du bois tom- 
baient sur ces pauvres gens à mesure qu*ils arrivaient, tuaient 
ceux qui faisaient résistance ou qui valaient la peiue qu'on 
les dépouillât^, haient les autres à la queue des dievaux et 
les menaient ainsi au château d'Amboise où, en arrivant, on 
les pendait tout bottés aux créneaux, sans même les inter- 
rogé*. C'étaient des gens de trop peu de conséquence pour 
qu'on espérât en tirer grande lumière. 

La nuit du 16 au 1 7 mars était celle oii les soixante gentils- 
hommes désignés dans la réunion tenue au château de la 
Carrelière devaient se glisser dans la ville et préparer les 
voies à la Renaudie qui, on se le rappelle, ne devait ari iver 
que le 17, à midi. Le prince de Coudé était depuis quelques 

« 

^ Reguicr ilc la Plauchef cuil. Bachon, p. 253. 
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jours à Amboise^ objet des suspicions de la cour, dissimu- 
lant ses appréhensions sous une fière contenance, mais, au 

fond, très-efl'rayé d'un mot de Cypierre, qui, le rencontrant 
sur la route d'Orléans, lui avait dit avec une légèreté méprisante 
qu'on savait tout, mais qu'on ne craignait rien ; parole sur 
laquelle le prince, perdant la tête, était allé, par bravade, se 
jeter dans la gueule du loup. Les Guise, pour s'assurer de 
lui, l'avaient, pendant cette nuit du 17 mars, commis à la 
garde de la porte du pont ; mais ils lui avaient adjoint le 
grand prieur de France, leur Irère, avec bon nombre de 
gentilshommes à eux dévoués. Personne, du reste, ne se pré- 
senta à cette porte. Il fut évident que la cavalerie des conjurés, 
sachant Noizay nbandonné, s'était dispersée, et que celle qui 
devait agir par le derrière d'Amboise, voyant la forêt jonchée 
des cadavres des gens de pied, en avait fait autant. 

Voici, en effet, ce qui était arrivé. 

La Renaudie, qui marchait sur Amboise à grandes jour- 
nées, reçut en route le billet par lequel Castelnau lui annon- 
çait la mésaventure de Raunay et de Mazères. Il connut par 
là que son plan d'attaque était éventé ; mais il calcula que si 
Castelnau résistait dans Noizay, ii trouverait les Guise à peu 
près sans troupes *. lia diversion que les conjurés cachés dans 
la foret avaient pour hut d'opérer se trouverait ainsi accom- 
plie par un autre moyen. 11 accéléra donc sa marche sur Am- 
boise; mais il reçut bientôt la nouvelle de l'arrestation de 

* CeUe supiX)sition, car c'en est une, est de M. Michelel. — Guerres 
de religion, p. 213. — Tous les lùstoriens qui ont Irait»; l'histoire de 
France, ont naturellement parlé de la conspiration tl Amboise; mais au- 
cun, que nous sachions, n'a exposé avec des détails sultisants le plan 
d'alta(jue et les moyens d'exécution des conjurés. Nous avons dù, plutôt 
pour ébaucher que pour acc()njj)lir cette tâche, concilier des documents 
souvent contradictoires et suppléer quclquctois aux preuves par des con- 
jectureî». 
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Casteluau. 11 n'y avait plus j)ersonne à Xoizay; les châteaux 
voisins avaieut également été ibuillésS et sans doute, les auxi« 
liaires de la forêl d^Amboise étaient dispersés. 

A C€tt«' nouvelle, la |>etite troupe qui suivait la Renaudic 
prend l'alarme et se débande. Des archers suisses et français 
tombent sur ces hommes démoralisés, les chargent et les 
nielteiit en fuite. La Ftcnaudie reste presque seul. 

Il dut errer dans la forêt de Château-Renault pendant en- 
viron vingt-quatre heures. Le i8 mars au matin % un de ses 
cousins nommé Parilaillan^, qui commandait une petite troupe 
de cavaliers clioisis, envoyée par le duc de Guise, aperçoit 
trois hoomies portant l'étcuf parti de blanc et de noir, signe 
de ralliement des conjurés. C'était la Ronaudic, son secré- 
taire la Bigne et son valet. Pardaillan court a bride abattue 
sur le conspirateur et lui tire presque à bout portant un coup 
de pistolet. L'arme ne fait pas feu. La Renaudie réplique par 
un furieux coup d'épée suivi tout aussitôt d'un second coup 
dans le oàié droit qui démonte et tue son adversaire. Il se 
croit sauvé. Mais le valet de Pardaillan met pied à terre, et, 
passant derrière l'adversaire de son maître, il lui tire dans les 
reins un coup d'arquebuse. La Renaudie roule à terre; mais, 
renversé, il a encore la force de passer son épée dans le corps 

* Mézeray dit en effet qu'Après la capture de Casteinau et de ses com- 
pagnons, on fit fouiller tous les ch&teaux voisins. Nous Ignorons sur (jucl 
document il s'appuie. 

' De Tliou (lit le 19; mais il est à peu près certain qu'il se trompe. Il 
«lil ({UL' la mort delà Renatfriic eut lieu le lendemain delà signature de 
l'édit qui ilt^lérail au duc de Guise la lieulonance générale de l'État, et 
<|ue cet édit fut donné le 18 mars. Or l'édil en question, ([u'on trouve 
(lans les Documents inediis sur l'histoire de France et dans 1rs .V<'- 
moires de Coudé, t. I, p. 54'2, rot édit, disons- nous, porte la datcdu 17. 
La Planche lixc au 18 la date de la mort de la Hcnaudio. 

* C'e.-t la Planche qui parle de celte ^wrenté, p. 184. 
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de sou meui trier ; puis il tombe mort à coté de ses deux vic- 
times ^ 

Le cadavre du clief de la conspiration fut aussitôt porté à 
Amboise.On latlacha à un poteau, sur le pont, avec cette in- 
scriplioii : La Renaudiej dit la Forestf d^fdes rdfelieê. 11 
fut ensuite coupé par morceaux et exposé sur des pieux aux 
environs de la ville. La tète lut plantée sur le pont^ au bout 
d'une lance \ 

François de Guise avait profité de la terreur que cette au • 

dacieuse entrepris avait inspirée à la cour pour arracher 
rédit qui le nommait lieutenant général, et lui transportait 
la puissance souveraine. Cet édit, contre lequel le chancelier 
Olivier protesta, fut acconipagné d'un autre édit, publié le 
même jour, par lequel le roi « accordait pardon général et im- 
punité à tons ceux qui étaient venus ou étaient en chemin pour 
venir vers lui en troupes et assemblées, pour le fait de leur 
foi.» 

Ces paroles, que nous reproduisons textuellement, sont 
remarquables. Elles précisent l'esprit du mouvement et le 
sens que, à cette date du 17 mars, la cour elle-même y 
attachait. Les conjurés ne sont nullement accusés d'avoir 
pris les armes contre le roi, ni même contre ses ministres; 
ils sont coupables seulement d*étre venus, la plupart 
c garais d'armes et de pistoles (c'est encore Tédit qui 

* Pierre àe la Plaro, (l:in^ la collection liuchon. p. 35. 

* Nous suivons ici la version de Régnier de la Plandu» ou plutôt lu 
version qu'on aUribuc à cet écrivain; car le père Leiong doute ([uc Uo- 
iinier de la Planche soit l'auteur du livre intilul»' : Histoire de l Estai 
de France, tant de la rt^publique que de la religion, sons le règne de 
François II (1570). La version de Michel de Qisielnau est dilTérente : 
« La Renaudie, dit-il, lut tué d'un coup d'ar«iuehuie pûtr le baron de 
PardeillaUj après que ledit de la Renaudic eut tué son sei'viteur. » 
Casielnau, p. 50, i. XXUIl de l'édition Pctiiol, 

23. 
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« parle)» présenter certaine confession de leur foi, ce 
« qui est une Toie scandaleuse et contre tout droit di- 

a vin et humain, b — a Toutefois, continue Tédit, ayant 
f vu et connu la grande simplicité et ignorance d'aucuns 
• d'entre eux pris d'entre lesdites troupes, que nous avons 
a l'ait intcTio^^er en notiepréseiieo... etc. » Tout ceci, écrit 
sous la premièi'e impression des iaits, est évidemment la juste 
appréciation du mouvement et doit rester la vérité de l'his- 
toiie, i-i ou l'applique au gros de l'armée des conjurés, à la 
masse populaire. Hais il était difficile de ne pas reconnaître 
ce que les tortures révélèrent bientôt, à savoir: que les gen- 
tilshonmies, moins candides, avaient eu un but plus anar- 
cbique : le i*enversement des Guise et la tutelle du roi trans-» 
férée à un prince de leur choix. 

Cette manière d'envisager le tumulte d'Amboisc était loin 
de satisfaire la politique de la maison de Lorraine. U impor- 
tait aux Guise qu'on crAt que la conspiration dont, en fin 
de cause, il fallait bien s avouer l'importanco, n'était pas 
dirigée contre eux, mais contre le roi. Aussi les voit-on, dès 
le 31 mars, adresser au parlement de Faris des lettres où le 
tumulte d'Amboise revêt celte couleur. 

Revenons à l edit dn 17 mars. 

Le roi ne mettait à son pardon qu^une seule condition : 

c'est que tous les coupables mettraient bas les armes et re- 
tourneraient cliez eux dans les vingt-quatre beures, deux à 
deux, on trois à trois pour le plus. Faculté leur était même 

laissée de députer un ou plusieurs d'entre eux pour présenter 
au roi leurs requêtes et remoutrances 

* Yoyes le texte de TécUt dans les Uémuim deCandé^ U I, p. il. 
U est asses curieux 4|iie M. Louis Péris, qui a publié dans la Collection 
des Documents inédii» sur VHiitme de Frame un volume de lettres 
et pièops relatives au rè|pie de François II, ait ignoré Texistence de cet 
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Cette sage et clémente ordonnance, qui contraste si singuliè- 
rement avec les violeiicesqui la précédèrent et qui la suivirent, 
a^ait été concédée aux scrupules du chancelier Olivier et aux 
sollicitations de Catherine de Médieis. La reine mère, tou- 
jours ménagère de l'avenir, tenait à garder s;i popularité, 
même chez les réformés, et voyait de loin, dans les nouveaux 
religionnaîres , un frein salutaire aux empiétements des 
Guise. (Jràœ à elle, la cour parut un moment incliner vers 
la clémence. Le secrétaire de la Renaudie, laBigne, appliqué 
à la torture, s'était borné à révéler les espérances que les 
réformés fondaient sur le prince de Condé et sur le roi de 
Navarre, son frère Tous les autres conjurés, ou étaient 
restés muets, ou s'étaient bornés à dire que, dans leur opi- 
nion, le prince se serait mis à leur téte, s'ils eussent réussi. 
Mais cette présomption n'était corroborée pai' aucune preuve 
écrite. Il n'y avait là de quoi inquiéter sérieusement ni le 
prince ni les Cbâtillon. On modéra donc les supplices, et la 
reine mère fit même décider, malgré Toppositioii du cardinal 
de Lorraine, que les gais de pied qui avaient pris part à la 
révolte et qu'on retenait prisonniers seraient renvoyés dans 
leurs foyers, avec un lésion pour faire le chemin. 

Un événement inattendu fit bientôt révoquer ces douces 
mesures, en montrant tout à la fois l'énergie désespérée des 
réformés et le peu de i'oud que les Guise pouvaient faire sur 
leur succès, 

étlil imi)ortant, dont pourtant do Thou lui révélait l'oxistence : « Nous 
ne voyons pas, dit-il (p. 512), malgré coque dit do Tiiou, qu'il ait été 
publié un autre édil que celui tjui précède (l'étlit qui conférait au duc 
de Guise la lieutenance générale du royaume . » 

* La Plaucbe, Estai de la France, p. 181 ; de Thou, 1. 111, p. 189. 
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LIS mautviis. 

Ces irons de pied que Catherine avait fait relâcher étaient 
partis d'Amboise persuadée qu'ils seraient taillés en pièces sur 
le chemin; et, eo eflet, un ordre antérieur à Tédit prescrivait 
aux troupes royales de tirer, sans autre forme de procès, sur 
tous ceux qui seraient rencontrés fuyant à travers les bois. 

Ces pauvres gens trouvèrent, aux environs de Blois, le 
capitaine Chaudieu, frère d'un ministre de l'Eglise protes- 
tante de Paris, qui venait, à la téte de trois cents hommes, 
presque tous arrivant de la Picardie, au secours de la Renau- 
die. Ils se joi'^^nirent à celte petite troupe, i laquelle ils firent 
connaître l'importance réelle des forces royales. 

Cliaudieu était accompagné de deux hommes d'énergie, 
des Champs et Coqueville. Ces trois capitaines, malgré FinsuF* 
ri>ance évidente de leurs ressources, résolurent de venger 
Téchec de leurs coreligionnaires. Ils se savaient suivis de 
près par Cypierre, gouverneur d'Orléans, à qui les Parisiens 
venaient de fournil' douze enseignes de gens de pied; eu >orte 
que, pris, comme ils Tétaient, entre deux feux, l'agression 
était encore le parti le plus sage qui leur restât. 

Us se divisèrent eu deux petites troupes : Tune, conduite 
par des Champs et Coqueville, devait marcher sur Amboise 
par le faubourg de Vendôme et se rendre maîtresse du pont, 
pendant que Chaudieu, à la tète du surplus de la hande, pé- 
nétrerait dans la ville par le couvent des Minimes ou des 
Bons-Hommes. Ce couvent subsiste encore; il est placé au 
pied du château et aux bords de la Loire. On avait observé 
qu'il y avait sur la rivière une petite porte en ruine qu on pou- 
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vait jeter à terre d'un coup de i^ied *. C'est parla que le gros 
des conjurés devait s introduire daus la ville. 

Ce coup de désespoir échoua par un malentendu. Des 
Cli.'inips et Coquevilie, au lieu d'opérer h nuit, comme ils en 
étaient couveiius, n'arrivèrent qu'à midi, enseignes elécbarpcs 
blanches déployées. Us ne s'en batlireni pas moins avec une 
énergie désespérée, et Mézeray affirme même qu'ils tinrent 
pendant six heures le roi assiégé dans son cliùleuu ^. Mais le 
plus vraisemblable est qu ils parviivent seulement à s'empa- 
rer de quelques postes et à culbuter les corps de garde qui 
les défendaient, grâce aux intelligences qu'ils comptaient 
dans la ville. Cette furibonde attaque jetait Condé et les Coli- 
gny dans le plus grand embarras. Le prince et le cardinal de 
Chàtillon se rangèrent aux côtés du duc d'Aumule et char- 
gèrent leurs coreligionnaires vains et honteux efforts pour 
faire taire une accusation que rien ne pouvait plus délourner. 
Les réformés, chassés de la ville, s'enfermèrent dans les mai- 
sons des faubourgs et il fallut mettre le feu à ces maisons 
pour les en déloger Presque tous périrent brûlés ou 
noyés 

C'était le dernier jet d'une flamme mourante ; ni la reine 
mère ni le chancelier n'osèrent plus parler de grâce 

* De ThoUy i. m, p. 400. La version de la Planche est un peu dif- 
férente. 

* Abrégé, t. IX, p. 424. 

s Brantôme, t. lU, p. 260,314; Sismondi, t. XYIII, p. ii8. 

* Davila, t. I, p. 48. 
5 Davila, loc. cil. 

^ Catherine même, voyant la conspiration mamiuéc et les Gui^e 
triomphants, se rangea de suite du parti du plus fort, et réclama le 
supplice des coupables, du moins s'il faut en croire Henri Estionne : 
Discours merveilleux de la viCt acliansei déportements de Catherine 
de Médiciê, p. 29. 
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Cypierre, d'ailleurs, était arrivé à Âmboise , el den ière lui 
près de deux mille gentilshommes des provinces voisines. Les 
Guise n avaient plus de inéDagement à garder. Us révoquè- 
rent Tédit qui pardonnait aux conjurés qui meClraient bas les 
armes et firent battre la campagne pour ramener ceux qui, 
sur la foi de cet édii, retournaient dans leurs demeures, tran- 
quilles et dé^a^nés. C'est ainsi que fut pris Villemongis, 
celui qui fit entendre, au moment de son supplice, cet appel 
à la justice céleste qui retentit si douloureusement dans 
l'histoire. Bientôt les prisons d' Amboise furait trop petites 
]X)ur contenir les prisonniers. « Ce que voyant, leduc de Guise, 
dit Uegnier de la Planche, commanda au maistre des eaux et 
forests d'Amboyse, qu'il en tuast autant qu'il en trouveroit, 
sans plus les amener à la ville, qui éloitjà infectée de corps, 
joinct que tant de gens iaisoyent pitié aux dames. » 

Le sang coulait en efilet dans le château et dans la ville. 
Les supplices durèrent un mois entier. Il paraît qu'il n'v 
eut, dans les premiers moments, aucune forme ni aucun 
simulacre de justice. Tout prisonnier était condamné par cela 
seul qu'il était prisonnier, et sa vie appartenait à quiconque 
voulait la prendre. Il n'y avait d'autre mesure aux supplices 
que le nombre même des bourreaux. On tuait de jour et de 
nuit, et par tous les moyens qu'une imagination féroce |>eut 
inventer : par le fer, par le feu, par l'eau, par la corde. Les 
uns étaient pendus aux potences dans les carrefours, les 
. autres jetés à Teau, attachés six à six à des perches, d'autres 
dans des sacs, « en toile sorte, dit un vieil historien, que la 
rivière étoit couverte d'hommes noyés, les rues plantées d'une 
forêt de gibets et ruisselantes de sang, les murailles tapissées 
de corps morts pendillants, p 11 y a loin de ce récit au ta- 
bleau anodin que trace des supplices d Âmboise un écrivain 
tourangeau tout récent, lequel réduit à quatorze ou quirae 
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le nombre des viclimes ^ N'oublions pas, d'un aulre côte, 
que Régnier de la Planche, qui a laissé des supplices d'Aïu- 
boise le tableau le plus complet et le plus sombre, s'était 
enrôle hautement sous la bannière des réformes Il faut, 
quand ou s'occupe des guerres religieuses, tenir en égale 
suspidoQ les écrivains catholiques et les écrivains protestants. 
11 en est de la conspiration d'Amboise comme de la Saint- 
Barthélémy : on ne connaîtra jamais le nombre exact des 
▼ictimes : trop de passions ont eu intérêt à le diminuer ou 
à le grossir. Mais ce qui ressort, sans conteste possible, de la 
masse des témoiguages contemporains, ce qu'ont admis les 
écrivains les plus recommandables, depuis de Thou, qui 
était fervent catholique, jusqu'à M. de Sismondi, qui était 
calviniste, jusqu'à M. Henri Martin, qui n'est passiounémeut 
ni Tun ni Tautre, c est que le nombre des victimes fut oonsi» 
dérable et que les supplices dépassèrent de beaucoup les 
bornes d'une juste répression. 

Le roi et ses jeuiles frères, Catherine de Hédicis, la jeune 
Harie Stuart et les dames de la cour assistaient à ces horri- 
bles spectacles du liaut de la grosse tour qui domine la Loire. 
C'était ordinairement après le dîner qu'avait lieu Texécution 
des principaux. « Ceux de Guyse, dit la Planche, le faisoient 
« expressément ()our donner quelque passe-temps aux dames 
i qu'ils voyoient s'ennuyer d*étre si longtemps retenues dans 
f Amboise. Eux et elles s'arrangeoient aux fenêtres du châ« 
« teau, comme s'il eût été ([uestion de \oir jouer quelque 
I momerie» » Pour que les illustres spectateurs pussent re- 
cueillir de plus près les soupirs des agonisants, on imagina 

* Voyo2 la Touraine, marrriifiquc publication de la librairie Maine, 
dont le texte est loin de valoir les illustrations. 

* Voyez Notice de M. Buchon (Panthéon littéraire), en tète de ïllùt^ 
twre de l'Kulal de France, 
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d*amener les victimes sur le balcon qui précède r«ipparteiiie»t 
royal et de les pendre à ses barreaux de fer. Un jour que le 

jeune duc de Longueville, malade à Cliàleauduu, avait eiivoyt" 
un de ses gentilshommes auprès du duc de Guise, son futur 
beau-père, pour savoir de ses nouvelles: « Je me porte bien, 
répouditlc duc à Tcnvoyé; demeurez ici, et vous allez voir de 
quelle viande je me nourris. » Puis, sur un clin d œil qu'il 
fit à Tun de ses gens, on vit sortir d*une chambre voisine un 
homme de belle et grande apparence que le duc fit de suite 
attacher par le cou ù lu fenêtre de sa chambre, où il demeura | 
pendu ^ I 

Plus humaine et plus prévoyante, sa femme, Aime d*Kst, < 
dont la mère, la duchesse de Ferraro, était calviniste, sentit ' 
un jour son cœur se soulever à Taspect de ces atrocités. « Ab ! 
madame, dit-elle à Catherine de liédicis, combien ce sang 
appellera de sang ! Que Dieu ^auve vos fils et les miens î... • 
Elle avait raison. Les massactes d'Amboise sont le prologue 
d*un drame qui a pour premier acte le meurtre de leur 
auteur*, pour second la Saiiit-Rarthélemy , et pour dénoù- 
ment l'assassinat des deux fils de François de Guise et du 
dernier fils de Catherine de Médicis. 

On sentit toutefois le besoin de régulariser les supplices 
et de procéder, à l'égard des gentilshommes pris à Noizay, 
presque tous gens de naissance, avec quelques formalités de 
justice. On constitua donc une sorte de tribunal, composé du 
cardinal de Lorraine, du chancelier Olivier et du irrand pré- 
vôt Antoine du Plessis de Richelieu, cadet de six fi-ères, dont 
Tainé fut Taieul du cardinal. Nazères et Raunay, mis les pre- 
miers à la torture, dévoilèrent tous les plans de la conspira- 

• Hcgnicr de la Planche, p. 269, coll. Buchon. 
^ Le 18 février 15G5, François de Guise fut tué devant Orléaiii par 
Poltrol de Méré. 
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tion. Ils aTOuèrent qu'on devait se défaire du duc de Guise 
et de son frère ; mais ils protestèrent que h vie du i^i devait 
être respectée ^ Rien au monde n'était plus antipathique aux 
princes lorrains qu'nn tel système de défense» qui faisait 
d*eux le seul obstacle à la paix du royaume : aussi s'appli- 
qucrent-ils, dans leurs lettres aux gouverneurs des provinces, 
à montrer le complot dirigé contre toute la famille royale, 
de manière à confondre leur cause avec celle même de la 
monarchie. 

Le baron de Castelnau, plus ferme que Raunay et Mazèrcs, 
répondit en soldat au cardinal de Lorraine, qui lui parlait en 
théologien et voulait le convertir avant de Texécuter. Il fit 
pâlir le chancelier Olivier en lui reprochant de trahir ses 
convictions secrètes qui Tinclinaient vers la Réforme^ et il 
l'ajourna i paraître, à peu de jours de là, devant Dieu : pré- 
diction qui se réalisa. Le duc de Gnise lui ferma la bouche 
par un mot indigne et brutal : « Mon métier n*est pas de 
parler, mais de couper des têtes !... i Sa fermeté, son grand 
cœur, la protection du duc de Longueville, un service im- 
portant qu'il avait autrefois rendu à la famille royale en sau- 
vant la vie au duc d'Orléans, frère du roi, rien ne put fié- - 
chir la politique des Guise, qui voulaient un grand exemple. 
Le jewie roi et su mère implorèrent en vain sa grâce, jus- 
qu'à aller, dit la Planche, chercher et caresser en leurs 
chambres ces nouveaux rois, qui se montrèrent inflexibles, 
a — Par le sang-Dieu! il en mourra, leur répondit le car- 
dinal, et il n'y a homme qui l'en puisse empêcher! • Il fut en 
effet exécuté, en compagnie de Raunay, de Hazèresetd'e Vil- 
lemongis, sur un échafaud dressé dans la cour du château, 
sous les fenêtres mêmes du roi. Tous moururent avec une 

* Suivant Brantôme, c'était Mazèresàqui il était «cscbu, ^mr sort ou 
autrement, de tuer M. de Guise, d 

21 
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sloïquc fermeté. « Dieu juste! s'écriu Villemongis, eu élevaut 
vers le*ciel ses mains trempées dans le sang de ses com- 
pagnons, voilà le sang de tes enfants; tu en feras veiH 

geancc ! » 

Coudé avait reçu Tordre de ne pas quitter Amboise sans la 
permission du roi. Il n'ignorait pas les révélations du secré- 
taire de la Renaudie, et que ses moindres gestes étaient 
épiés, il dut assister à ces supplices et recevoir, la lioute au 
cœur, les regards accusateurs de ses complices qui mouraient 
pour lui. Il paraît toutefois qu'il y eut un moment oô la pu- 
deur l'emporta sur la prudence. Un jour qu'on le ibrçait à 
contempler d'une des fenêtres du château le supplice de plu- 
sieurs capitaines : « Je vois bien, s'écria-t-il, pourquoi on fait 
mourir tant de braves gentilshommes. Les étrangers auiont 
bon temps; s'ils trouvent un prince pour les soutenir, ils 
mettront en proie le royaume. » Claire allusion aux projets 
et aux prétentions qu'on prêtait aux cliefs de la maison de 
Guise. C'en fut assez pour que le cardinal de Lorraine obtint 
du roi la permission de faire chez le prince une visite domici- 
liaire, Gondé sentit qu'il était perdu, s'il ne se tirait de là par 
. un trait d'audace. 11 demanda au roi d'assembler tous les 
princes et les chevaliers de Tordre, et là, dédaignant les jus* 
tifications vulgaires, il appela en champ clos quiconque Tac- 
cuserait d'avoir pris part à la conspiration. Ce mouvement 
théâtral et chevaleresque produisit son effet. Chacun garda le 
silence, et, au milieu de l'ébahissement général, François de 
Guise s'avança vers lui et lui tendit la niain, 

Ce fut le dénoûment du tumulte d' Amboise. Guise n'em- 
brassait Gondé que pour mieux l'étouffer, et ajournait sa 
vengeance aux états d'Orléans, oij le prince eût péri sur 1 c*- 
chaiaud sans la mort opportune de François 11 ^ 

* Après la uiort de François de Guise, assassiné près d'Orléans pai* 
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XV 

m 

FOUQUET BT LAUZUN. 

€ Soigneur, avait dit Villemongis, voilà le sang de tes en- 
fants; tu le vengeras! » Cette malédiction a creusé la tombe 
des Guise : elle pèse encore sur le château qui eatendit ce 
douloureux appel à la justice céleste. Le sang de ces martyrs 
n'a jamais bien séché sur ces pierres. Leur souvenir a effacé 
et comme absorbé lous ceux qu elles retracent. 11 est le plus 
vivaoe et le dernier. 

11 semblé, en effet, qu'ici s'arrête l'histoire du château 
d'Amboise. De ce jour la cour le délaisse. Catherine de Môdi- 
cis, la première, le fuit comme un remords. Ce n'est plus un 
palais, c'est une prison d'État. Des hôtes du sang royal, des 
ministres, des grands seigneurs y logent encore, mais ils sont 
proscrits et captifs. Pendant plus d'un siècle, de Henri Ut à 
Louis XIV, chaque roi confie à ces solides murailles l'adver- 
saire dangereux, le rebelle ou le grand coupable dont il veut 
s'assurer. 

Henri HT, le premier, se hâte, après le meurtre des Guise, 

d'exj>édicr à Amboise les parents les plus [)r()ches et les 
amis les plus dévoués des deux victimes. Le roi assassin, re- 
culant devant les conséquences de son crime, tremblant tout ^ 

ensemble de conserver et de perdre ces prisomùers, s(Jn ef- 

Poltrot de Méré, un traité de pacification fut conclu au chftteau d'Am- 
boise, le 19 mars 1565. Ce traité promettait Toubli du passé au prince 
de Gondé et à tous ceux qui avaient servi son parti; il assurait l'eier- 
cioe libre de la religion réformée aux nobles dans leurs maisons et la 
liberté de oon.wnce aux bourgeois. 
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froi et sa garantie, n'osant ni les garder à Blois, que Mayenne 
menaçait d'assiéger, ui les confier à des agents subalternes, 
que la Ligue eût pu corrompre, se vit réduit à les conduire 
lui-même pendant la nuit dans ce château d'Amboise, qu'il 
crojait à l'abri d'un coup de main. Il les remit à du Guast, 
le meurtrier du cardinal de Guise, qu'il jugeait trop com- 
promis pour avoir à craindre qu'il fût traître. Du Gnast, 
nommé gouverneur d'Aniboise, n'eut rien de plus pressé que 
de traiter avec la Ligue, et Henri III, averti à temps, dut, à 
son tour, marchander les prisonniers qu'il lui avait confiés, 
lui en abandonner cinq, que du Guast vendit à Mayenne, et 
se contenter des trois principaux : le prince de Joinville, le 
duc d'Ëlbeuf et le csirdinal de Bourbon, qu'il lui paya 
30,000 écus, avec lesquels du Guast acheta la belle terre de 
Hontgoger. 

Sous le règne de Louis XIU, d'illustres prisonniers d'Etat 
se succèdent i Amboise. C'est d'abord le marquis de la Vieu- 
ville, surintendant des finances, à qui Richelieu devait son 
introduction au conseil royal, et qu'il fit arrêter à Saint-Ger- 
main, dans l'anticliambre du roi, le i2 août i684 ^, moins 
de quatre mois après lui avoir juré sur l'hostie amitié éter- 
nelle. La Vieuville resta treize mois prisonnier à Amboise, et 
parvint à s'en évader. Ce sont ensuite les princes de Ven- 
dônio, César et Alexandre, tous deux compromis dans la con- 
spiiatiou de Chalais, tous deux arrêtés à Blois le 1 U juin 1626. 

1 B«66«mipierre, Coll. Petitot, t. XII, p. 12. — Neuf ans auptrt- 
vant, AmboABe avait été aecordé au prince de Gondé par le traité signé 
à Sainte-Hendioald le 13 mai 1614. Gondé devait le conserTcr comme 
place do sûreté, jnsqa'à la tenue des états généraux. Ce traité ne sa- 
tisfit point rittsatiable avidité dos princes coalisés contre la régence. 
Loin de rentrer à la cour, comme il l'avait promis, Gondé vint s'instal- 
ler au diftteau d' Amboise, d'où il encouragea la révolte du duc de Ven- 
dôme, gouverneur de la Bretagne, et chercha partout des ennemis i hi 
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Cette conspiration faillit coûter la vie aux deux fils légitimés 
de Henri IV. L'arrestation de Richelieu, quelque important 
que fût €*e projet, n'était que le but secondaire, ou, pour 
mieux dire, que le préliminaire de leur entreprise qui tendait 
principalement à rompre le mariage de Gaston, frère du roi, 
avec mademoiselle de Hontpensier, Lâche et versatile comme 
toujours, Gaston abandonna ses complices dès qu'il les vit ar- 
rêtés. Il lit plus: il prit part à l'instruction, il y déposa con* 
tre Chalais et contre les deux Vendôme ; et, pour prix de 
cette honteuse conduite, il reçut à Nantes même, presque en 
face de la place où avait péri Chalais, la main de mademoi- 
selle de Montpensier, avec l'apanage d'Orléans. Amboise fut 
ajouté à cet apanage en' 1629, et Gaston en confia le gouver- 
nement à son favori Puj-Laurens. Ce misérable prince, qui 
passa sa vie à compromettre et i sacrifier ses amis, devint 
. ainsi le geôlier de ses deux frères, coupables seulement de 
Tavoir servi. César de Vendôme resta prisonnier à Amhoiso 
jusqu'au 30 décembre 1650, époque où hichelieu jugea utile 
aux intérêts de sa politique de lui rendre la liberté, qu'il 
n'obtint toutefois qu'a[)rès avoir signé de sa main une con- 
fession de toutes ses fautes et renoncé au gouvernement de 
la Bretagne. Son frère, le grand prieur, transféré à Vincen- 
nés, y était mort l'année précédente, d'une mort que beau- 
coup attribuèrent au poison. 
Après la journée des Dupes et la fuite de Gaston en Lor* 

reine mèrr, concsjM^ndiuit socrètciii 'nt avec lo roi d'Espagne, étendaiil 
SOS intrigues dans l'Ouest, et s'elTorçanl de s'iîuiparer de Poitiers. Marie 
de M«'dicis ^lerdit patience. Elle partit de Paris, le 5 juillet, avec le 
jeune roi, décidée à pacilier par les armes le Poitou et la Bretagne. 
Trois mille Suisses, cinq cenls chevaux el le régiment des gardes Tac- 
conijMignaient. Tout céda devant ce tléploiemcnl militaire, Gondé s'en- 
fuit à CdiîUeauroux, et le gouverneur d Auiboisc en envoya les clefs à la 
reine tics ([u'cUc approcha de cette place. 

24. 
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raine, Amboise fut assiégé par ordre de Richelieu et remis le 
5 avril 1051 au maréchal de Cliàlillon, (jiii en confia le com- 
mandement au sieur de Sainte-Règle. Plus tard, un lieute- 
nant du roi fut adjoint à ce commandant. Cette place, créée 
le i**"^ avril 1659 en faveur de Laurent le Blanc de la Yallière, 
passa à son fils, père de la duchesse de la Yallière. 
' Le château d'Amboise, réuni au domaine royal à la mort 
de Gaston, reprit prcsiiue aussitôt son caractère de prison 
d'État. Au commencement durèg[tie de Louis XIV, deux hom- 
mes également célèbres par la rapidité de leur élévation et 
l'éclat de leur chute s*y succédèrent n vingt ans d'inter- 
valle. 

La disgrâce de Fouquet a été longtemps attribuée à l'in- 
solence de ses prodigalités ainsi qu'à la témérité de ses 

amours. Egal au jeune roi par la grâce et la distinction, et 
son supérieur par Tesprit, il commit ia double maladresse de 
l'écraser par son luxe et de*le riyaliser ^laiis ses amours. 
Maison sait aujourd'hui, à n'en pas douter, que la raison 
d'État la plus légitime et la plus juste compta pour au moins 
autant que l'orgueil froissé du monarque dans cette disgrâce. 
M. Pierre Clément, le premier, a public en entier le projet 
de défense conçu et rédigé par Fouquet poui* le cas où on 
tenterait , de l'arrêter. Ce projet, loin d'être vague et inof- 
fensif, comme l'ont pensé beaucoup d'historiens qui on ont 
parlé s^ns le connaître, est au contraire un plan de révolte à 
main armée follement mais nettement confiné. Ce n'était 
rien moins que la guerre civile. 

Fouquet, arrêté à Nantes le 5 septembre IGCI, fut d'a- 
bord conduit au château d'Angers, sous l'escorte de cent 
mousquetaires, commandés par d'Artagnan, leur capitaine. 
11 tomba malaile à Angers et y resta jus(prau mois d'octobre, 
époque où il fut trausiérié au château d'Amboise. 
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La Fontaine, qai visita ce château trois ans après, lors de 
son voyage en Limousin, a donné, sur la prison quWupa le 
surintendant ù Âniboise, quelques détails qui iiiauqueut 
malheureusement de précision. 

Après avoir décrit la majestueuse vue qu'on embrasse de 
la plate-forme du château dWniboise, « d'où l'on s'imagine, 
« dit-il, découvrir Tours, bien qu'il soit à quinze ou vingt 
« lieues, » le bonhomme, peu scrupuleux, comme on voit, 
sur l'exactitude lojX)graplnquo, njoutu mélancolifjuement : 

« De tout cela, le pauvre H. louquet ne put jamais, pen- 
dant son séjour, jouir un petit moment. On avoit muré toutes 
les fenêtres de sa chambre, et on n'y avoit laissé qu*un trou 
par le haut. Je demandai de la voir : triste plaisir, je le con- 
fesse, mais enfin je le demandai. Le soldat qui nous condui- 
soit n'avoit pas la clef: au défaut, je liis longtemps à consi- 
dérer la porte et me lis compter la manière dont le prisomiier 
étoit gardé. Je vous en ferois volontiers la description, mais 
ce souvenir est trop affligeant : 

Qu'csi-il besoin que je retrace 
Une garde au soin nonpareil, 
Chambre murée» étroite place. 
Quelque peu d'air pour toute grâce, 

jours sans soleil. 

Nuits sans sommeil, 
Trois portes en six pieds d'espace? 
Vous peindre un tel appartement, 
Ce seroit attirer vos larmes. 
Je Tai fait insensiblement, 
Cette plainte a pour moi des charmes ^. » 

Lorsque La Fontaine écrivait ces vers mouillés de larmes, 
il y avait tiois ans que ses odes et ses élégies plaidaient la 

' La FoiUaine, Lettre ù sa Icmmc, écrite ù Uiùlcllcrault le 5 septem- 
bre im. 
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cause du malheureux surintendant. Cette fidéLitéau malheur 
n^est pas une des moindres gloires du fabuliste. Ce voyage 
môme, pendant lequel il écrivait les vers que nous venons de 
citer, était un nouveau témoignage de sou dévouement aux 
intérêts de son ancien protecteur. Jannart, son oncle» con- 
seiller du roi et substitut du procureur général du parlement 
de Pai'is, avait sollicité le périlleux honneur d'assister de ses 
conseils madame Fouquet, qui poursuiirait alors le redresse- 
ment d*abus commis dans Tinvenlaîre des papiers de son 
mari. Colbert, qui regardait comme un ennemi persoimel 
quiconque portait intérêt à Fouquet, obtint aussitôt une lettre 
de cachet qui exilait Jannart à Ûmoges, et La Fontaine youIuI 
partager riionorahle exil de son oncle. 

Fouquet, arrivé, comme nous l'avons dit| au château 
d'Amboise a la fin d'octobre IdGl, y resta jusqu au jour de 
Noël ih la même année. Ce jour-là, malgré sa prière de re- 
mettre au lendemain, il dut monter dans ime voiture dont 
les portières étaient garnies d un treillis de fer. Cette pré- 
caution n*était pas inutile, car, d'Amboise à Vinccnnes, les 
imprécations et les menaces du peuple l'accompagnèrent. La 
Fontaine, Pellissou et madame de Sévigné n'avaient pas en- 
core retourné l'esprit public et changé la haine en pitié : à 
trois :iiis de là, quand on le conduisit à Tignerol, tout sou 
voyage fut uu triomphe. 

Dix-huit ans après, Lauzun, à son tour, était enfermé dans 
cette forteresse, mais, plus heureux (|ue Fouquet, qui n'avait 
que des amis, il avait laissé derrière lui une femme qui l'ai- 
mait et qui l'aimait d'un amour irrité par les obstacles. Ma- 
demoiselle de Montpensier acheta sa grâce en assurant au (ils 
de madame de Montespan une jwirtie de ses immenses do- 
maines. A ce prix, la prison de Lauzun fut convertie eh exil. 
Le diâteau d'Amboise lui fut assigné pour résidence. 
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Le capitaine de ce château était alors le marquis d'Alluye ^ 
dont la femme, agréable encore sans être jeune, habituée aux 
élégances de la cour, et ennuyée de la résidence dans une 
petite ville, ne tarda pas à effacer dans Tespiit de Lauzun les 
charmes quinquagénaires de la princesse. Ce petit homme 
blondasse, bien fiiit de sa taille, de physionomie haute, plein 
d ambition, de caprices, de fantaisies, naturellement chagrin, 
soUtaire, sauvage, méchant et malin par nature, encore plus 
par la jalousie et l'ambition, le tout au dire de Saint-Simon, 
qu'on reconnaîtra à ces quelques coups de pinceau ; ce petit 
homme, disons-nous, n en était pas moins la coqueluche 
des femmes, qu'intéressaient ses aventures, ses audacieuses 
bonnes fortunes et ses revers. Elles voyaient en lui un héros 
de mademoiselle de Scudéry. . 

En peu de temps, le château d*Amboise, si solitaire et 
81 sombre d'ordinaire, devint le rendez-vous de tout ce que la 
Touraine comptait de jeunes et jolies châtelaines. C'étaient 
chaque jour des bals, des furomenades, des collations sur 
l'herbe, des divertissements de toute sorte dont Lauzun était 
Vàme et auxquels jjrésidait la belle mai quise d'AUuye. « Il ne 
bougeait de chez elle, dit mademoiselle de Hontpensier, et 
cependant il m'écrivait qu'il ne la voyait pomt et qu'elle lui 
était insupportable. » La princesse, mordue au cœur par le 
seipent de la jalousie, obtint du roi la grâce entière 
du perfide, et lui manda de venir en hâte remercier Sa Ma- 
jesté, après quoi il se rendrait à Saint-Fargeau, oii elle irait le 
rejoindre. Elle venait de lui assurer la propriété de ce ma- 
gnifique domaine en même temps que la baronnie de Thiers, 
en Auvergne, don que Lauzun avait reçu en rechignant, di- 
sant que c'était si peu de chose qu il avait peine à accepter. 

I D'EwoubleAu, matqnU de Sourdis et irAUuyi; 
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Ainsi luis au pied de son bonheur, Lauzun répondit im- 
p^tinemmeiit « que, quand on était en liberté, après une 
si longue prison, on était bien aise d'en jouir, et que, de s'en 
aller dans une campagne, sans compagnie, c'est à quoi il ne 
pouvait se résoudre. » — « Cette réponse ne me plut pas, » 
dit naïvement Mademoiselle. Il vint pourtant, mais « pas si 
vite qu'il aurait dû ; » et, pour couper court à ses hésitations, 
elle se hâta de se rattacher par des liens indissolubles. C'est 
à cette époque, en eflet, qu'il faut, selon toute probabilité, 
fixer son mariage secret ^ 



XVI 

LE oehnier prisonnier 0*AMV0I8B 

Le duc de Choiseul acquit le château d'Amboise, eu 1 7Gi , 
par voie d'échange avec la couronne^. U était déjà proprié- 
taire de Ghanteloup, ancien château de la princesse des Ur- 
sins, dont il voulait faire la plus splendidc (lenieure de lu 
Touraine, sans se douter que toutes ces niagniûcences n a- 
briteraient que son exil. Il était alors à Tapogée de sa for- 
tune. Ami de madame de Ponipadoui', choyé dos encyclopé- 
' distes, chargé des trois ministères les plus importants, il était 
loin d'apercevoir dans la route brillante qu il parcourait le 
grain de sable qui devait le renverser. C'était Tépoque où, â 
propos d'un mémoire contre lui, rédigé par les jésuites et 
remis au roi par le dauphin, il disait fièrement à ce dernier : 

< Toyez à oe siyet les recherdies d'Aiiq[aetil, «pii établit, oontraire- 
ment à l'opinion de Voltaire, que ce mariage ne put avoir lieu avant la 
captivité de Lausun. 

* Suivant contrat de^t Regnault, notaire au CMtelet de Paris. 
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« Peut-être serai-je assez malheureux pour être votre sujet, 
mais certaiuemeat je lie serai jamais votre serviteur. )> Déjà 
duc et pair, gouverneur de Touraine, grand bailii de Hague- 
nau et colonel général des Suisses, il entreprit défaire ériger 
eu sa laveur la baronuie d'Aniboise en duché-pairie et d'en ac- 
quérir le domaine en échange d'autres terres. Par lettres pa- 
tentes du 5 avril et arrêt du 7 juillet i761, des commissaires 
furent nommés à TeUèt de procéder à i évaluation de la sei- 
gneurie et forêt d'Âmboise que le roi cédait à son ministre, 
en échange des terres et seigneuries de Pompadour, Bret, 
Saint-Cyr-la-Roche et la Rivière. Toutefois, l'érection d'Am- 
boise en duché-pairie n eut lieu que trois ans après, l'année 
même de la mort de madame de Pompadour. 

Bien que cette mort n'apportât daljord aucune atteinte à 
la puissance du ministre, elle n'en marquait pas moins le 
point culminant à partir duquel cette haute fortune allait 
décliner. Cet homme d'État, que madame de Pompadour 
avait pu mettre en lumièie, mais qui s'était soutenu par son 
habileté, son intelligence des allaires, ses idées lai'ges et gé* 
néreuses, et qui est, à tout prendre, malgré son esprit vain 
et léger, le seul ministre remarquable qu'ait eu Louis XV ; 
cet honune, disons-nous, qu'une favorite avait élevé, devait 
tomber par une favorite. Tout le monde sait comment la 
Ciibale des ducs d'Aiguillon et de Richelieu, servie par la 
rancune de madame du Barry, qui ne pardonnait pas au mi- 
nistre des épigrammes qui flétrissaient son origine, parvint à 
laire exiler Clioiseul à Chanteloup, et comment cet exil devint 
pour ce dernier l'occasion d'une manifestation sans exemple 
dans l'histoire des ministres disgraciés. Son départ fut un 
triomphe. Une foule immense formait la haie sur son pas- 
sage ; et, dès que le roi, fatigué d'importunités, eut levé l'in- 
terdiction de visiter l'exilé, la route d'Amboise fut couverte 
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de voitures. U fut de bon air d'aller à Chanieloup où 1 on ve- 
nait, disait-on, se purifier de l'air de Versailles. 

C'est à ce concours inouï de visileurs qu'est due la paj^^odc 
de Chaiiteloup^ seul débris aujourd'hui debout de ce domaine. 
Cette gigantesque chinoiserie, construite en 177d, sur les 
dessins de Farcfaitecte Lecamus, avnit été formée des débris 
du château de la Bourdaisière que François I**" avait Tait bâtir 
pour la famille Babou. Elle aYait pour but de perpétuer le 
souvenir des illustres visites que Choiseul reçut pendant sa 
disgrâce. Une table de marbre, placée au premier étage, con- 
servait les noms et les qualités de ces courtisans de l'exil. 

Le duc de Choiseul, qui, comme presque tous les en&nts 
gâtés de lu l'or tu ne, n'avait jamais pris la peine de compter, 
épuisa, à recevoir ces enivrantes consolations, les restes d'une 
opulence jadis prindère. U mourut en 1785, laissant d'im- 
menses dettes, que sa veuve paya noblement en sacrifiant tout 
son avoir personnel. Amboise l'ut vendu comme tout le reste, 
et racheté par la couronne, qui le donna au duc de Pen- 
thiëvre en payement d'une partie de ce qui lui revenait comme 
héritier du comte d'Eu. 

Le duc de Penthièvre, dont la belle âme semblait comme 
dépaysée sur la terre, était tourmenté d'un mal indéfinissable 
qui le portait à changer continuellement de résidence. La 
mort du prince de Lamballe, son fils, celle de sa femme, la 
déconsidération qui s'attachait à la conduite de son gendre 
ajoutaient à sa mélancolie naturelle des motifs de tristesse 
trop réels. U fit de nombreux voyages au château d Amboise, 
oii il dessina des jardins anglais, détruits en 1815, et où l'on 
montre encore le salon qu*il affectionnait. On jouit de là 
d'une vue magnifique, mais qui ne sullil pas pour excuser le 
bâtiment informe où le duc s'était pratiqué ce salon et qui 
déshonore encore aiiyourd'bui la façade qui domine la Loire. 
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Ce prince, plus pliilantlii oiic qu'homme de goût, mourut 
trente^six jours avant le décret de la Convention qui allait le 
dépouiller de son immense fortune. Amboise, mis sous le 
séqueslre, ainsi que tous les biens des Boui^Lons, ne fui pas 
exempt des actes de vandalisme qui furent une des hontes de 
cette grande époque. Napoléon, en affectant ce chftteau à une 
scnatorerie dont son ancien collègue Roger-Ducos était le 
titulaire, ne fit qu'accélérer sa ruine. Trop peu riche poui* le 
i^parer, et trop ignorant d^ailieurs des choses de l'art pour 
le faire avec inlcUigeiice, Roger-Ducos tranclia la dillicullc 
en jetiuit par terre la ninjeurc partie des constructions, l'église 
Notre-Dame, le bâtiment des Sept-Vertus, le Pavillon-IWfal) 
l'œuvre de six siècles et de six rois. 

Louis-Plnlip|)(î liérlLa de ce domaine par la mort de sa 
mère, à qui la Kestauration Tavait rendu. U tomba tiop tôt 
pour Amboise ; mais c'est lui, nous Tavons dit, (jui perça le 
hardi tunnel par lequel ou arrive aujourd'hui à la plate- 
forme et qui commença la restauration de la chapelle. L'a- 
chèvement de cette restauration est une nécessité artistique : 
c'est une œuvre imposée à l'avenir. 

Le dernier prisonnier illustre que les mm's d'Âmhoisc 
aient recelé est Abd-el-Kader. L'émir s'était rendu au gé- 
néral de Lamoricière, le 25 décembre 1847. « Cerné par 
notre cavalerie, écrivait le duc d'Aumale au roi, il s'est 
coniié à la générosité de la France et s'est rendu, sous la 
condition d'être envoyé à Alexandrie ouàSaiut-Jean-d^Acre.» 

La condition ne fut [)as ratiliée. La raison d'État l'eniporla 
sur la générosité politique, sur la parole donnée à l'ennemi 
vaincu. La républitiue ne fut pas plus libérale envers l'émir 
que ne l'avait été la monarchie coustitulioniielle : elle se 
contenta de changer le lieu de détention de 1 émir et de le 
ti'ansTérer de Pau à Amboise. 

25 
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Abd-el-Kiider urrivu à Amboise le 8 novembre 1848. Le 
château avait été converti en un poste militaire dont le com- 

iiiaïKloiucnt l'iait coiiliéaux capitaines BoissonnetctFournier. 
Ces deux olliciers, ibrinés en Al'rique, initiés aux habitudes 
de la vie arabe, attachés à la personne de Témir depuis son 
entrée en France, étaient moins pour lui des gardiens que des 
umis. Ils prodiguèrent à Tiliustre vaincu tous les égards 
compatibles avec leur mission. 

La famille de l'émir se composait de sa mère, âgée de 
soixante-quinze ans environ, de son oncle, de ses quatre 
frères, de son beau-frère, de son gendre» de ses quatre 
femmes et de ses quatre enfants. Autour de ces dix*sept 
personnes se .i;roupait tout le jjcrsonnel de la déira, composé 
de quelques oiiiciers de l'émii*, de leurs l'enimes, de mulâtres, 
de nègres, de négresses et d'une foule d enfants. Toute cette 
peuplade exilée avait l'aspect pauvre et triste. Les hommes, 
enveloppés dans de saies manteaux blancs, se promenaient 
avec une gravité morne dans la vaste cour du château ou sur 
la terrasse qui domine la Loire. La plupart passaient des 
journées entières accroupis tlans leur caik, fumant, ou roulant 
de gros chapelets entre leurs doigts. L'été, toute la peuplade 
venait au coucher du soleil respirer l'air sur le large balcon 
de Louis XII, contein[>laiit d'un œil uiélancoli(pie ce lleuve 
qui roulait ses eaux jaunâtres vers une mer incomme. 

Abd-el-Kader occupait tout le premier étage des bâtiments 
du iionl (pii ont vue sur la Loire. Son cabinet de travail, 
ancien salon du duc de Peulhièvre, était précédé de sa 
chambre à coucher et de quatre autres pièces, habitées, cha- 
cune séparément, par ses quatre femmes et par leurs enfants. 
De ces lénniies, une seule était iégitimCj- c'est-à-dire que vis- 
à-vis d'elle le divorce n était pas permis. C était là le seul 
privilège qui la distinguât des trois autres. One salle un peu 
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plus vaste, la première à la suite de fa* tour, précédait toutes 

ces chambres à coucher : c'était le gyiiéct'o. 

Le plus profond mystère entourait les actes de la vie in» 
térieure du célèbre marabout. Il se levait à deux heures du 
matin et restait en prière jiis([u'an lever du soleil ; (jiiatre 
fois dans la journée il recommençait ses oraisons. A trois 
heures et demie du soir, ses frères et lui faisaient une prière 
commune que suivait une lecture du Conui. Le reste du jour 
. était donné à la lecture où à la méditation. 

Que de tristes heure§ il a dû passer là, cet homme habitué 
aux courses infinies, aux incessantes fatigues, à Tair du 
désert chargé de sable brûlant 1 Quelles idées s'agitaient der- 
rière ce masque impénétrable, quand il embrassait d un coup 
d'œil mélancolique et résigné cet horizon qui nous semble 
si vaste et qui devait lui paraître si i)orné, ce ciel pi{'S(iue 
toujours rayé de pluie, si différent de ses cieux torrides, ces 
mosquées oi!k Ton priait un Dieu inconnu, ces hommes qu 
s'agitaient sous ses pieds poni* des iutérèls aiixqucls ii ne 
comprenait rien, et, tout nu loin, ces longues hgncs de 1er 
où fuyaient, en sifQant, des machines plus rapides que les 
chevaux arabes et qu'animent un souffle puissant qui n'est 
pas celui de la vie ! 

Il resta dix-huit mois sans sortir de ses apparteînents, 
plié sous ce dogme de la fatalité qui était sa force et sa foi, 
résolu à ne pas amoindrir son malheur, à ne pas détourner 
de sa bouche une seule goutte du caHce qu'on lui versait. 
Vingt-sept de ses compagnons, parmi lesquels une de ses 
femmes et un de ses enfants, moururent sous ses veux : il 
n'accompagna même pas leur convoi. Pour le forcer à prendre 
un peu d'exercice et à faire quel(|uos pas à Tair libre, on dut 
recourir à la ruse. On lui construisit une salle de bains dans 
le petit pavillon qui se trouve au bout de l'ancien jardin du 
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Roi, à l'oxti éniité de la longue terrasse qui domine la Loire. 
Il coDseotii à fiiire là ses ablalions, sans se douter, ea pas- 
sant diaque jour sons la porte basse qni ferme ce paTilkm, 
que celle porte avait, trois siècles et demi auparavant, causé 
la mort d*an roi de France. 

De ce moment, il se relâcha un peu de ses habitudes de 
réclusion. 11 consentit ù recevoir quelques visites et à sortir 
en voilure. Un détachement du 7"" chasseurs fut envoyé 
à Amhoise pour Vaccompagner dans ses excursions^. Les 
châtelains des enviions se disputèrent l'honneur de le rece- I 
voir : ceux de Chaumont et de Chenonceaux lui offrirent plu- 
sieurs fois une agréable hospitalité. On montre, sur Talbum 
oft les visiteurs de ce dernier château inscrivent leurs noms, 
des vers composés par Fêmir pour remercier M. et ma- 
dame de Villeneuve de leur hospitalité K Car Âbd-el-Kader 
n*est pas seulement le marabout le plus vénéré, il est encore 
le poète le plus poj)ulaire de l'Afrique. L'un de ses gardiens, 
le capitaine Boissonnet, a pubhé en arabe une édition de 
ses principales poésies. 

Telles furent les seules distractions d'Alxl-el-Kadoi' pendant 
les quatre années qu'il passa au château d' Amhoise. Il parais- 
sait résigné à cette captivité, dont rien ne lui faisait prévoir 
le terme, lorsque, le 17 octobre 4852, le président de la 
République s'arrêta à Aml)oise, eu revenant de ce voyage 
dans le Midi où il étudia les dispositions des esprits et pré- 
para le rétablissement de TEmpire. Le prince avait résohi de 

« M&nileur du 19 mai 1851. 

* En Toici une traduction sommaire : « Louange à Dieu unique !... 
J'ai TU 1g monde réuni* dans ce château. Il est comme un morceau du 
jardin étemel... Et moi je fuis Abd-él-Xader-ben-Halhi-Eddin, Tan 
1267, le mardi 10 radiale (13 mai 1851). » Au bas de ce morceau est 
la signature de Témlr et celle de deux de ses lils qui raccanpagnaient. 
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finir ce voyage par un grand acte de justice et de générosité 
nationale. Il se Ht présenter Abd-el-Kader dans le salon de 
la Rotonde bâtie par Louis-Philippe^ et lui apprit la fin de 
sa captivité. 

Contrairement à ses habitudes d'impassibilité, l'émir ma- 
nifesta une visible émotion. Il se fit apporter le Coran et jura 
sur le texte sacré qu'il ne tenterait jamais de troubler notre 
domination en Afrique, et qu'il se soumettait sans arrière- 
pensée aux volontés de la France. Il montra ensuite au 
prince un verset du livre saint qui condamne quiconque viole 
la foi jurée, même celle jurée au\ infidèles. 

La promesse faite au prisonnier fut promptement et reli- 
gieusement tenue. Quelques joursaprès l'entrevue d'Amboise* 
il recevait l'autorisation de se rendre à Paris. 11 fut présenté 
au président de la Républitjue le 8 novembre, et lui remit 
un écrit où il disait : « Je retourne à Amboise, car je sais que 
vous êtes occupé d'affaires considérables. La France demande 
que vous soyez nommé empereur : vous méritez c^ titre à 
cause de tout ce que j'ai vu. J'espère que vous me donnerez 
la permission de venir, i cette occasion, me réjouir à Paris 
avec tous ceux qui vous aiuicut, et, je vous le jure, à moi 
seul je prendrai la moitié de la joie ; je n'eu laisserai que 
l'autre moitié à partager entre tous vos autres amis. » 

11 revint en effet au château d'Âmboise et, comme preuve 
de sa reconnaissance envers le prince auquel il devait la 
liberté, il demanda à prendre part, ainsi que tous les siens, 
au scrutin pour le rétablissement de l'Empire. 

Le maire d'Amboise, M. Trouvé, obtempéra à son vœu, et 
reçut son vote et celui de ses officiers dans une urne spéciale. 
Enfin, le 11 décembre, l'émir s'arracha, non sans de pieux 
regrets, à ce lieu d'exil où il avait confié à la terre tant d'a- 
mis et de compagnons d'infortune. 11 laissa au maire d'Am- 

S5. 
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boisey à l'adjudant Millin, chargé de tous les détails du ser- 
vice du château, et à toutes les personnes de la ville qui 
avaient eu des rapports avec lui, des marques de souvenir et 
d'intérêt. 11 demanda même et obtint du gouTemement la 
permission d'être accompagné jusqu'à Brousse par le com- 
mandant Boissonnet, par le docteur Tyron et par ses deux 
interprètes. Six semaines après, le journal officiel annonçait 
suocessivCTaent sa présentation au sultan et son arrivée à 
Drousse, oii l'écho de nos succès en Orient allait bientôt 
réveiller ses instincts belliqueux. On sait s'il a noblement 
acquitté depuis la dette de reconnaissance qu'il avait con* 
tractée envers l'Empereur et envers la 1 nince. 

Son départ laisait perdre au Château d'Amboise le dernier 
souffle de vie qui Tanimât. Huit mois auparavant, un décret 
l'avait enlevé à l'héritier du duc de Penthièvre, en déclarant 
restitués au domaine de l'État tous les biens donnés par 
Louis-Philippe à ses enfants le jour de son avènement au 
trteè. 
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A la différence de tant d'antres châteaux du Blaisois et de 
la Touraine, Chenonceanx n'éveille que des idées riantes et 
agréables. Chambord a la calme gravité d'un nnonaslère; 
Amboise est une prison ; Blois porte à la face sa tache de 
sang. Tous les autres asiles de la royauté des Valois, tous les 
châteaux de leurs courtisans, groupés en si grand nombre 
sur les rives du Cher, de la Vienne et de la Loire : Loches, 
Chinon, le Plessis-lez-Tours, Luynes, Saumur, Brissac, tous 
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parlent de trahisons, de perfidies, de vengeances, de con- 
spirations, de toutes les mauvaises tendances de la nature 
humaine. Seul, Chenonoeaux ne rappelle que des souvenirs 
de jeunesse, d'élégance, de poésie et d'amour. Il n^y a 
pas de sang sur ses pierres. Les plus douces, les plus char- 
mantes figures du seizième et du dix-septième siècle, Diane 
de Poitiers, Marie Stuart, Gabrielle, Françoise de Meroœur» 
sont venues successivement animer cette riante nature et 
mirer dans ces belles eaux leurs irais visages. Catherine de 
Médicis, en passant dans ces beaux lieux, y dépose un peu de 
sa froide ot hautaiîie gravité : elle n'y laisse que le souvenir 
de ce banquet orgi^ique et splendide qui coûta près d'un mil- 
lion de notre monnaie, et dont madame de Sauve, a demi 
nue, était la maîtresse d*hôte1. La venve de Henri III, qui les 
traverse dans ses longs iiabits de deuil, leur prête un charme 
de plus, la mélancolie ; et quand Rousseau, à la fin, y fait en- 
tendre cette voix qui va rassembler les tempêtes, ce n'est ni 
de philosophie, ni de contrat social, ni des droits de Thomme 
qu'il y parle : c*est encore d'amour et de poésie. 

Chenonceaux, par sa position, son architecture et son his- 
toire, tient de si près aux autres châteaux des bords de la 
Ijoire, perles voisines et contemporaines, qu'il est impossible 
de le détacher de cet écrin. Toutefois , ce n*est pas sur la 
Loire, le fleuve des sévères horizons et des majestueux en- 
nuis, c'est sur une rivière moins lière et plus souriante, c'est 
sur le Cher, à trois lieues d'Amboise, qu'est bâti ce palais 
d'Armide. Il s'élève du sein même de cette charmante rivière 
qui s'arrête là, dans un contour paresseux, comme pour bai- 
gner plus longtemps ses murs et réfléchir à son aise dans les 
profondeurs liquides ses gracieuses tourelles et ses jardins 
enchantés. Aucun autre palais, que nous sîicbions, ne soi! 
ainsi, comme Vénus, du sein des ondes, sans autres liens ^ 
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avec la terre qu'un pont ù chacune de ses extrémités. C'est 
une femme qui a eu cette idée charmante qui donne à ce 
château quelque chose de féerique et de surnaturel : car 
Chenonceaux n'est pas, comme on le croit trop, Toeuvrc de 
Thomas Bohier, mais de sa femme, qui consacra à cette 
œuTre, conçue avec amour, les trésors que son mari lui 
envoyait dltalie. Ce sont deux femmes encore, Diane de 
Poitiei^ et Catherine de Médicis, qui complétèrent en l'a- 
grandissant la pensée de Catherine Briçounet. 11 semble que 
des femmes seules pussent avoir la main assez légère pour 
toucher à cette œuvre délicate et pour en dessiner les 
plans. 



II 

ASPECT QÉNtRAL V 

C'est à l'angle nord-est de la cour d'honneur, entre la ri- 
vière et Thabitalion du jardinier, que MM. Sechan et Déple- 

chein se sont placés pour peindre la toile qui forme le décor 
du second acte des Huguenots. Ce choix témoigne d'un coup 
d'œil habile et sûr. Aucun autre endroit ne montre Chenon- 
ceaux sous un aspect plus complet et plus pittoresque. Vu de 
ce point, le château se présente obliquement, ce qui permet 
à rœil d'embrasser à la fois la façade principale et tout le 
développement du côté oriental, depuis le chevet de la cha- 
pelle jusqu'à l'extrémité de la galerie qui traverse le Cher. 

Les premiers pUns du tableau sont charmants. 

A droite, et dans Tangle, la cour d'honneur, précédée de 
sa royale avenue de platanes et terminée par ses balustres de 
pierre. Derrière cette balustrade, la jolie tourelle à toit en 
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poivrière qui sert de logement au concierge et qui, bâtie sur 
la terre ieraie, semble une sœur Uniide regardant de loin, 
sans oser les suivre, ses grandes sœurs qui baignent leurs 
pieds dans h rivière. 

Au second plan, le pont, avec ses trois arches inégales et 
ses lourds piUers accostés de leurs demi-lunes en cnl-de- 
lampe. A la suite du pont, la bçade principale, flanquée de 
deux tourelles en encorbellement et présentant sous un angle 
fuyant ses larges cariatides , ses deux balcons en hémicycle 
et les trois charmantes lucarnes qui la couronnent. Plus 
loin, au centre du tableau, le chevet de la chapelle avec ses 
longues lancettes flamboyant au soleil, supporté, comme la 
fiçade principale, par ces lourdes assises de pierre dans les- 
quelles sont pratiquées les cuisines du château ; puis la belle 
façade du levant, celle qui surmonte la grande arche et qui 
occupe le centre de la rivière, façade qu'il faut certainement» 
ainsi que tout le côté ouest qui lui correspond, attribuer à 
Diane de Poitiers, car ses fenêtres, son architrave et tous 
les détails de Tentablemefit portent le cachet du règne de 
Henri II. 

Enfin, à la gauche du t;ii)loau, les cinq arches du pont 
bâti par Diane pour rattacher au gros pavillon la rive gau- 
che du Cher, et, au-dessus de ce pont, les deux étages de 
galeries construits par Androuet du Cerceau pour Catherine 
de Médicis, avec leurs petites tourelles à fenêtres cintrées, 
correspondant aux piles et qui forment autant de terrasses 
pour la seconde galerie. 

Tout cela, avec la rivière pour premier plan, avec les 
grands arbres des deux rives pour encadremoit, avec ceux 
des jardins pour perspective, avec les combles jadis dorés de 
la galerie et du gros pavillon, les cheminées oriiementées, 
* les toits aigus et les girouettes des tourelles : combles, lucar- 
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ues, cheminées et giroueltes, vaporeusenient fondus dans cet 
admirable ciel de la Tquraine ; tout cela, disons-nous, forme 
un ensemble â ravir un peintre et digne, en effet, de l'hon- 
neui' que lui ont fait H. Scribe et l'Opéra. Aucun ton laux, 
aucune ligne heurtée ou disgracieuse ne trouble l'harmo' 
nie de ce beau tableau. Les esprits amis du parallélisme et de 
la symétrie peuvent regretter sans doute que les entraîne- 
ments de la yie politique n'aient pas permis à Catherine de 
Hédicis de terminer cette belle conception en bâtissant sur la 
rive gauche du Cher un gros pavillon pareil à celui de la rive 
droite : la galerie, qui n'aboutit aujourd'hui qu'à la berge de 
la rivière, eftt alors occupé le centre de l'édifice. Mais peut* 
être y a-L-il dans ccl iiinchèvemenL de Chenonceanx, qui 
permet ù chacun de le liuir en rêve et à sa guise, quelque 
diose qui le sauve de la banalité ; peut-étre gagne-t-il, loin 
d'y perdre, à exciter cette admiration mélangée de regrets 
et aussi de critique que la plupart des hommes, par im faible 
inhérent à leur nature, préfèrent à Tenthousiasme sans ré- 
serve auqud a dn»t une œuvre parfaite. 



III 

L>INTiDlBUA 

Nous avons essayé de rendre l'effet gértéral qiie produit 
lensemble de Clienonceaux et de fixer les ligues principales 
de cette architecture, à la fois unitaire et variée. Ces sortes 
de descriptions, déjà difficiles quand on s'en tient à Texté^ 
rieur et à la physiouomie architecturale des monuments, le * 
deviennent bien plus encore quand on aborde la peinture 
des intérieurs et qu'on essaye de rendre par la parole tant de 
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détails que le pinceau, armé de la ressource des ombres ou- 
trées et du charlatanisme des repoussoirs, peut à peine rendre 

palpables et vivants. L'écrivain qui tente cette besogne in- 
grate côtoie continuellement deux précipices : la description 
en masse et par groupes confus qui miroitent â l'œil et le 
fatiguent stuis lui rien montrer, et la peinture trop détaillée, 
la topographie savante des salons et des antichambres, les 
voyages de long cours sur un verre d'eau, les sèches nomen- 
clatures d'inventaires ou d'états de lieux : défauts auxquels 
Bidzac lui- même, l'analyste par excelieuce, le grand peintre 
des infiniment petits, n a pas échappé. 

Ceci dit en manière d'excuse pour les butes que nous 
allons coninieUre, et au risque de tomber dans l'un ou l'autre , 
des précipices que nous venons de signaler, et peul-étre dans 
tous les deux,' entrons d'un pied ferme dans Chenonoeoux, 
et frappons d'abord à cette porte de chêne sculpté ou brillent 
sur un fond d'azur ces quatre mots ; Devs spes Mt a salvs. 
On nous l'ouvrira, nous le savons d'avance, avec cette cour- 
toisie pleine de grâce dont la Touraine, cette terre de l'hos- 
pitalité, [)résente d'autres exemples excellents, mais qui ne 
brille nulle part mieux qu*à Chenonceaux. i 

Un long vestibule à voûte ogivale, orné de panoplies, de 
dressoirs et de babuls, j)art de cette porte et divise le châ- 
te4iu eu deux parties égales, l'une appropriée aux besoins 
d'une habitation moderne, l'autre conservée au contraire ou 
sobrement restaurée dans le goût du seizième siècle. 

On pénètre dans cette dernière partie, qui seule offre un 
véritable intérêt, parunepiècetransforméeensalle àmangeret 
qu'on dit avoir été une salle de gardes, mais qui était plutôt un 
salon d'attente pour les coui'lisans. Cheuonce^iux, ({uoique 
maison rojale, était moins un palais qu'une habitation des 
champs, une villa princière, et n'était pas de taille à avoir une \ 
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salle des gardes. Après la tapisserie, peinte des murailles et 

le plafond à compartiments, véritable chef-d'œuvre de scul[)- 
turc eu bois, ce qui fni})po tout d'abord dans cette pièce, c est 
un magnifique cadré de bois doré et sculpté, ouvragé avec 
un art mervdlleux et qui contient la figure renfrognée de 

Louis XIII. 

La chapelle qui fait suite à ce salon est gracieuse et coquette, 
moins coquette et moins gracieuse toutefois que sa sœur 

voisine, la cbajicllc du château de Cliaumont. Les armes 
de Bohier, celles de sa femme et de son frère, le cardinal 
fichier, brillent à la clef de voûte. La date de 152i , sculptée 
sous ces armes, et répétée sur la jolie tribune du fond, indi- 
que que c>ette chapelle lut achevée par Thomas Bohier. 11 
était général des finances du roi, en Normandie. Un car- 
touche déroulé sous ces armes porte ces mots, répétés en 
plusieurs autres endroits du cluiteau : S'il vient à point, 
m'en souviendra : le mot de tous les biitisseursi Regret 
qui, ainsi mis en lumière et répété, sent un peu trop l'homme 
de finances. Le confessionnal mérite d'être remarqué. Ce 
n'est pas, comme dans presque toutes les églises de l^rance, 
une vilaine boite de sapin sans forme et sans élégance : c'est 
une niche pratiquée dans la muraille, dont elle n'interrompt 
|uis la ligne droite, et ouvrant, à la hauteur de la tète du 
pénitent qui restait à genoux dans la chapelle, par deux 
volets peints sur les deux faces, à la manière des triptyques 
fiamands. 

Les voûtes et les lénétres de cette chapelle sont de forme 
ogivale et appartiennent évidemment à Tarchitecture de tran- 
sition qui unit l'ère gothique à celle de la Renaissance. On 
sait que longtemps encore après le triomphe définitif du 
stvie dit de la Renaissance, Tarcbitecture gothique fut con- 
servée avec respect pour les parties consacrées au culte : ou 

20 
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la regardait avise raison comme plus propre à imprimer ce 
caractère recueilli, grandiose et un peu sonil»*e qui convient 

aux éiiilicos religieux. 

Le sakm d'attente qui précède cette cbapejlc est le centre 
autour duquel rayonnent les grands appartements. Une porte 
|K3rcée à côté de la cheminée donne accès au salon dit de 
Catherine de Hédids ; une autre, parallèle à la porte de la 
chapelle» ouvre sur Tappartement de Louise de Vaudemont. 

Une oeuvre remarquable et d'un luxe royal orne le sa* 
Ion de Catherine, belle pièce tendue de lampas et dont les 
meubles sont recouverts d'une de ces étoffes splendides , 
amples et cossues dont nos fabriques de Lyon cherchent à 
faire revivre le secret. C'est une cheminée atlrihuée à Ger- 
main Pilon. Deux belles statues se détachent des angles du 
manteau et contrastent par leur mate blancheur avec le fond 
brun de ce manteau, sur lequel hrille une sidamandre bleu 
et or, sui^montée de la couronne royale et entourée de 
flammes, avec la devise : Nutrisco et extinguo. Une table 
placée au: milieu de ce salon supporte quelques raretés dignes 
d mlérét : la masse d'armes du grand Condé ; mi vase en 
verre qui a appart^u à Henri lU » un verre à boire qu'on 
dit être celui de François V% et qui décèle par l'incorrection 
de sa forme, le pou de transparence de la matière et la gros- 
sièreté des incrustations, les tâtonnements d'un art à son 
enfance. 

Trois pièces composent tout l'appartement de Louise de 
Vaudemont • une chambre à coucher, un cabinet et une 
bibliothèque. Cette veuve inconsolable d'un roi bien peu 
digne de ses regrets, avait fait tendre ces trois pièces de 
noir avec lames d'argent et devises. Ln sofa de velours noir 
placé dans le cabinet rappelle seul ces funèbres ornements. 
La chambre à coudier, transformée m salon^ a été meublée 
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dans le style de François I*'. Un portrait de ce roi briDe sons 

un dais au-dessus d'un trône en velours qui porte son chiffre. 
Il est évident queles restaurateurs deChenouceaux ont tenu à 
rappeler, par rameublementdes trois pièoesprindpalesda rez- 
de-chaussée, les trois hôtes royaux qui ont successivement pos- 
sédé ce château : François Catherine de Hédicis et Louise 
de Lorraine. Nous aurions, pour notre part, préféré qu'on 
négligeât François 1'', qui n'a laissé à Chenonceaux aucun 
souvenir intéressant, et qu'on conservât à l'appartement en- 
tier de la rrine Louise son caractère historique. Nous vou- 
drions aussi voir rétîiblir, au-dessus de la cheminée du cabi- 
net de cette pieuse reine, le portrait de Henri UI, qu'on 
y voyait avant la Révolution et dont il ne reste plus que cette 
inscription empruntée au douzième livre de TÉnéide : Saevi 
monumenta doloris ^ Disons enfin, puisque nous en sommes 
aux regrets, que, malgré le soin avec lequel cette restauration 
a été accomplie par les derniers propriétaires de GhenonceauXi 
il reste à faire encore, il reste à compléter et à retrancher, 
pour mettre cet intérieur en état de satisfaire le go^t, de jour 
en jour plus exigeant, des connaisseurs. L'armoire vitrée pla- 
cée dans la salle des gardes contient de belles porcelaines du 
Japon et de Sèvres; mais elles y sont dépaysées et rappellent 
plutôt madame Dupin que Diane de Poitiers. U faut, si l'on 
veut absolument faire de cette pièce une salle à manger, suivre 
l'exemple donné par M. Baron, qui a réuni dans la salle à 
manger de son château de Langeais', d'admirables faïences 

* Il est ainsi décrit dans l'inventaire dressé après le décès de la reine 
Louise, et dont nous aurons occasion de reparler : « Ung tableau auquel 
est depcinct l'effig^ie du desfunct roy Henry, dernier mort, estant sus- 
pendu au-ilessus de la cheminée du dict cabinet, estimé six livres. » 

* Le château de Lanp:eais, dans lequel fut célébré le mariage de 
Gliarles Ylll avec Anne de Bretagne, est situé à six lieues au delà de 
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dos (juinzit'nie ci seizième siècles supportées par des bahuts 
contemporains. 

il en £iut dire autant de la bibliothèque. 

Cette bibliotlièquc occupe, à la suite du cabinet de f.ouise 
de Vaudemont, la petite tourelle eu saillie qui fait pendant 
à la chapelle. C*est un étroit réduit plein d'ombre et de recueil* 
lement,et que décore un riche plafond. Mais puisqu'on a 
rétabli au-dessus de la porte les mots : « Librairie de la royne 
Loyse, » il eût été de bon goût de ne rassembler là que des 
lims et des manuscrits antérieurs au dix-septième siècle. 
Une lettre autographe de Henri IV placée dans un cadre sur 
la muraille est là tout à fiiit à sa place, mais il en est dilTé- 
remmodt des œuvres de M. Thiars et de Chateaubriand, En 
un root, il y a dans toute cette restauration un peu de péle- 
méle et d à-peu-près. Ce que nous exprimons ici est moins 
une critique qu^un regret. Chemmceaux, restauré comme 
nous le comprenons et comme il le mérite , exigerait une 
fortune princière, et il faut tenir grand compte aux maîtres 
qu'il vient|de perdre de ce qu'ils ont fait» en souhaitant que 
leurs auocesseurs fassent plus encore et complètent, en la 
perfectionnant, une œuvre si bien commencée. 

Un bel escalier de pierre à caissons entaillés dans la voûte 
se développe au côté droit du vestibule et conduit doucement 
au premier étage. 

Jusqu*à François les escaliers des maisons et des châ- 
teaux anectaientuniversellement la forme d*une vis. Si, comme 
toutratteste» Tescalier de Chenonceaux est contemporain des 

Tours, à la droite et tout à côté du chemin de fer qui conduit à Nantes. 
Cecbiiteau, oeuvre de Pierre de la Brosse, chambellan de Philii>|>e le 
Hardi, a été restauré avec soin par M. Baron, son avant-dernier proprié- 
taire. L'auteur de ce livre eu fait l'objet d'une étude qu'il compte pu- 
blier. 
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oonsirnctions de Thomas Bohier, il est probableinentle premier 
escalier à rampedroile qui ait été construit en France. Celui de 
rhôtelde ville de Paris, dû à Dominique Cortone, qu'on regarde 
comme le premier modèle de cette disposition, ne date que 
de 1535, et le bel escalier dit de Henri II, construit au Louvre 
par Pierre Lescot est encore postérieur à cette date. 

L*aiitichambre du premier étage est tapissée des portraits 
en pied des ducs de Beauvillier, famille illustre, dont la fille 
de M. le prince de Chalais est aujourd'hui la seule héritière 
directe, mais à laquelle les derniers possesseivs de Chenon- 
ceaux tenaient sans doute par les Rochechouart; M. de Che- 
nonceaux, fils de madame Dupin et élève de Jcau-Jacquos, 
ayant épousé la ûUe d'une vicomtesse de Rocliechouart. Cette 
antichambre précède la chambre à coucher de Diane de Poi- 
tiers. 

On s'y glisse, plutôt qu'on n'y entre, par une porte étroite, 
mystérieuse etbasse, comme il convientàlaportede la chambre 
à coucher d une favorite. L'intérieur est d'un luxe plus que mé- 
diocre et dont rougirait aujourd'hui la maîtresse d'un agent de 
change. Il y a loin de là aux splendeurs d'Ânet. Nous doutons 
mémedeTauthenticitédu lità colonnes, malgré l'étoffe ample 
et solide qui le recouvre. Le véritable luxe de cette chambre 
est dans les peintures qui ornent les murailles. La belle du- 
chesse, habillée en Diane chasseresse, contemple, avec une 
moue dédaigneuse, du haut de son cadre doré, une char- 
mante bergère rococo, pastel du dix-huitième siècle un peu 
dépaysé dans cette chambre. 

Chenonceaux, si riche en souvenirs archéologiques, ne 
l'est pas moins en œuvres d'art. 11 peut montrer avec orgueil 
un tableau de Lesueur, représentant trois Muses, dont Tune 
joue de la bosse. Lesueur a peint deux fob ce sujet : l'autre 
exemplaire est au Musée impérial. 

20. 



Digitized by Coogle 



506' LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE. 



La galerie construite sur le pont de Diane de Poitiers est 

élevée de deux étages. Le i ez-de-cliaussée de celte galerie 
était autrefois la salle de danse du château et servait aux 
grandes réceptions. Catherine de Hédicis avait placé dans les 
niches qui la décorent une suite de statues qu'elle avait tirées 
dltalie, et parmi lesquelles on remarquait celle de Scipion 
l'Africain, en pierre de touche. Le duc de Vendôme donna 
nne partie de ces statues à Louis XIV ponr VersaiDes et fit 
transjwrter le reste à sua château d'Anet. Ces dévastations 
ont été en partie réparées par les soins intelligents de M. le 
comte de VilleneuTe, qui a réuni là des portraits de person- 
nages illustres du seizième siècle et des empreintes en plâtre 
des plus curieux monuments de lancien Musée des Petits-Au- 
gustins. La Teu?e de Henri II avait projeté de bâtir, à Teitré- 
mité de cette galerie, un gros pavillon parallèle à celui de 
l'entrée. Les plans de celle construction ont été consignés par 
du Cerceau dans les plus exceUenU BastimenU de. France, 
précieux ouvrage dont le premier volume est dédié à oette 
princesse *. 

Louise de Lorraine, reléguée à Chenonceaux après Tassa»* 
sinat de Henri III, son mari, avait fait disposer, à l'étage su- 
périeur de la galerie, pour des religieuses capucines que le roi 
d'Espagne lui avait envoyées, des cellules et un réfectoire 
qu'on y voit encore aujourd'hui. Le théâtre sur lequel Rous* 
seau ûl \onGTV Engagement téméraire se trouve, rapproche- 
ment hétéroclite, à rextrémité de cette galerie. La porte de 
cette petite salle de spectacle est surmontée d'un portrait au- 
thentique de Bébé, nain du roi de Pologne Stanislas. Bébé est 

* «La reine mère du roi, dit du G ircau, trouvant la situation de ce 
lieu Ibrt à son gré, I ai lu ta et l'a dr|iniN uiiplilié de certains bâtiments, 
avei: di' libération de le luire pourbuiv rc i>clon le dessin que j'en ai figuré 
par un plan.» 
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peint de grandeur naturelle, et on comprend, en voyant cet 
avorton, qu'il ait pu être servi sur la table royale dans ua 
pâté dont les dimensions n'avaient rien de tn^ extraordi- 
naire. 

. 11 faut, avant de quitter le premier étage, eutrer, par une 
des portes-fenétreS) sur une de ces petites terrasses qui for- 
ment le couronnement des tourelles élevées sur les piles du 

pont et donner delà un coup d'œil au paysage qui se déroule 
sous les yeux ; puis, comme contraste à ce paysage plein de 
verdure et de lumière au milieu duquel le Cher découpe 
ses paresseux méandres, il faut desceiidie dans les sombres 
piles construites par TbomasBohier et qui soutiennent le prin- 
dpol corps de logis. Cet étage souterrain n'est pas la moindre 
curiosité du château. Tel le est la dimension de ces piles, qu'on 
a pu y pratiquer, outre la prison et les bains de Catherine de 
Hédiciç, des cuisines, une boulangerie et une salle à manger 
où tiennent à table trente domestiques. 

Tel est l'intérieur de ce charmant cdiOce» tel est le cadre 
dans lequel se sont enchâssés les événeinents qu'il nous reste 
à raconter. 



IV 

LE BARON DE SAI NT-CVERQUE 

Thomas Bohier, baron de Saint-C vergue, qui lui le véri- 
table fondateur de Chenonceaux, avait suivi Charles VIU en 
Italie, en qualité de chambellan. Il fut même, pendant près 
de deux ans, le représentant du prince de Bourl}on-Montpen- 
sier, vice-roi de INaples après la retraite du roi de France, et 
qui, trop occupé à.défendre sa conquête pour avoir le temps 
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de la gouverner, lui délégua une partie des pouyoirs qu*il 
avait reçus de Charles VIÎI. Ce fut dans rexercice de ces 
liautes iouctious et dans celle pratique de 1 Italie que Thomas 
Bohier contracta rinlelligence de l'art et le sentiment du 
beau, la conquête h plus claire cpie les Français aient rap- 
portée de leurs nombreuses expéililions au delà des Alpes. 

Ce Ait en 1496, au retour de cette folle campagne de 
Charies VIII dont si peu revinrent et qui, au dire de Co- 
mines, mit ceux qui revirent la France en si piteux état, 
(( que, pour sortir de leur navire, on les haussait par les 
pieds; • ce fut, disons-nous, en 1496 que Thomas Bohier 
acheta la terre de Chenonceaux. Elle avait jusque-là appar- 
tenu à la famille de Marques, maison originaire de l'Auvergne 
et alliée à la race royale de France. Il n'y avait alors pour 
toute bâtisse qu'un moulin au milieu du Cher, à l'endroit oii 
se trouvent aujijurd'hui les lourdes piles qui contiennent les 
. cuismes du château. Bohier, devenu chambellan de Louis XII» 
comme il l'avait été de son prédécesseur, obtint du monarque- 
l'érection de celle terre en chàteHenie^, et, en 1515, Tannée 

* Par lettres patentes de Loub XII, données en 1M5. Thomas Bo- 
hier avait acheté la terre de Chenoncéaux de Pierre Marques, par con- 
trat passé h Tours, le 3 janvier 1406, moyennant 7,574 livres 10 sons, 
outre raoqnit de 342 livres de rente foncière, mais sous réserve par le 
vendeur du droit de réméré. 

Catherine Hanpies, nièce du vendeur, exerça le retrait lignager en 1508; 
msis Chenonceaux fut saisi sur cUe et sur son mari, Françob Fumée, 
troisième fils du garde des sceaux de ce nom. Bohier racheta alors Che- 
nonceaux moyennant 3,540 livres, et il y réunit la sein^eurie des Oudes, 
qu'il avait achetée précédemment du baron de Semblançay, le célèbre et 
malheureux surintendant des finances. 

Les lettres paiontes de 1513 déclarent unis au fief de Chenonceaux 
ceux des Oudes, de Bléréou fief Gentil, de la Carte, dlnfemes, de Ba- 
gneuxou la Roche â la Gontanoe et d'Argy, pour relever du roi à cause 
de son château d'Amhoise, i la charge par le seigneur de Chenonceaux 
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même de l'avènement de François I*^"", il jeUi, sur rem- 
placement du moulin, le fondement du château actuel, 
résolu de consacrer à cette construction une portion des ri- 
chesses qu'il avait apportées d'Italie ou qu'il tenait de sa 
lemme. 

Le baron de Saint-Cyergue a^it épousé la fille de Guil- 
laume Briçonnet, chef de cette illustre famille der Touraine 

dontGuy-Bretonneau a écrit l'histoire. Guillaume Briçonnet, 
entré dans les ordres après la mort de sa femme (Raoulette 
de Beaune), devint archevêque de Reims et cardinal. Au 
dire de Guicciardini, ce fut lui qui détermina Charles VIII à 
tenter la conquête de Naples. Ce cardinal père de famille, 
qu'un auteur du temps appelle fastueusement : OraciUum 
régis et regni columna, était lié avec Georges d'Amboise et 
avec son neveu le maréciial de Chaumont, qui rebâtissait 
alors, sur les bords de la Loire, à quelques lieues de Ghe-- 
nonceaux, son château patrimonial de Ghanmont. Cette 
alliance et ces liaisons expliquent la fortune du baron de 
Saint-Cyergue ^ et le désir qui le prit de bâtir à son tour, 
au sein de cette belle Touraine quêtant de grands seigneurs, 
à l'imitation du roi, couvraient alors de manoirs splendides, 
un château plus ridie et plus splendide que tous les autres, 
qui les éclipsât, non par la force ou Tétendue, mais par le- 
légance et le pittoresque, et qui fût comme le spécimen de 
l'architecture nouvelle importée d italie. 
Quel architecte dessina les plans de « ce castel blasonué, 

de trois semaines de garde audit château d'Amboise, une t'ois en sa vie, 
en lemps de guerre, et de constituer au profit du roi et de son domaine, 
d Amboise 25 livres de renie perpétuelle ou de décharger ledit domaine 
de pareille si^nnme. 

* 11 était bii-méme cousin germain du cliancelicr Duprat, dont son 
père avait épousé la tante. 
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H flanqué de jolies tourelles, ajusté d*arabesques, orné de ca- 
( liatides et tout contourné de balconades avec enjolivations 
« dorées jusqu'en bault du faiste ? » C'est un mystère qu'il 
n'est pas facile aujourd'hui de pénétrer. Ghenonceaux, 
comme tous les châteaux de celte époque, a subi de nom- 
breuses retouches, reçu d'iinportantes adjonctions qui, tout 
en respectant lldée première, ont dénaturé le caractère ori- 
ginal de son architecture. 11 est présumable, toutefois, que sa 
construction, bien qu'émanée du souffle italienr, fut confiée 
à des mains françaises, et qn*elle est l'œuvre de cette école 
de Tours à laquelle on doit Chambord et la majeure [myIig du 
château deBIois^ Ainsi s'expliquent les formes ogivales 
adoptées pour la chapelle, formes qu'un architecte italien 
eût vraisemblablement repoussées; 

Celte chapelle, qui porte dans sa clef de voùle la date 
de 1521» était probablement la seule partie du château qui 
fttt terminée lorsqu'un ordre de François envoya de nou- 
veau le baron de Saint-Gyergue en Italie. Il y parut, non pas, 
comme on Ta imprimé, en qualité de lieutenant général du 
maréchal deLautrec, mais en qualité de trésorier de Tannée, 
ou, comme on disait alors, de général des finances. Cette 
fonction était malheureusement une sinécure. 

Lautrec était le frère de madame de Chateaubriand. Cette 
altière maîtresse de François I^*" nourrissait une haine invé- 
térée contre la duchesse d'Augouléme, mère du roi, qui, 
nàn moins violaite mais plus perfide que son ennemie, essaya 
de donner le commandement de Tannée d'Italie au bâtard de 
Savoie, moins pour favoriser ce prince, qui était son frère, que 
pour nuire à œiui de madame de Chateaubriand. Battue sur 

' Voyez ce que nous avons dii c^te école à propoi du chftieui de 
Chambord. 
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ce |K)int, Louise de Savoie s*en vengea en privant Lautrec des 
secours pécuniaires indispensables pour rentrelien de ses 
troupes. On sait ce que cette latte de ia mère et^ de la favo* 
rite du roi amena de terribles conséquences. 

Lautrec n'avait consenti à retourner on Italie que sur 
l'assurance formelle donnée par le chancelier Duprat et le 
surintendant des finances Semblançay, qu'il trouverait en 
arrivant à Milan une somme de quatre cent mille ccus. 
L argent qu'attendaient les coiires vides de Thomas Bohier 
entra dans ceux de la duchesse d' Angouléme aux menaces de 
laquelle Semblançay eut la faiblesse d'obéir. Faiblesse cruel- 
lement expiée, car elle lui coûta la vie. On possède une lettre 
de Lautrec, adressée au roi le 19 août 1521, dans laquelle le 
maréchal, après avoir prédit que, si les Suisses ne reçoivent 
pas leur solde, ils ne se feront pas faute de passer à rennemi, 
ajoute : « J'ai tant iiadt de mon côté et M. le général de Milan 
du sien (c'est de Thomas Bohier (ju'il s'agit ici), lequel a mis 
tout ce qu'il avoit, et de ses amis et parents, bourse par « 
bourse, que nous avons le payement des dits Suisses ; et ma 
fallu user de cette sorte, prévoyant le danger en quoi votre 
État toniboit. Par quoi, Sire, je vous supplie qu'il vous plaise 
y pourvoir pour l'avenir.. . » 

Ce généreux désintéressement du général des finances de 
Tarmée, n'empêcha pas François quinze ans après sa 
mort, d'exiger de son tils la cession de Chenonceaux en paye- 
ment des sommes que Thomas Bohier redevait à l'État pour 
sa gestion des finances en Italie. 

Bohier assistait au iatal combat de la Bicoque que Lautrec 
fut forcé de livrer dans de mauvaises conditions, pressé qu'il 
était par la rude argumentation des Suisses : congé, argent 
ou bataille. 11 fit, après cet échec, les plus louables efforts 
pour rendre au commandant eu chef un semblant d'armée; 
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car, dans ces tristes guerres d'Ilalie où les troupes auxiliaires 
étaient au plus offrant, c'était sur riiabileté du gcnéral des 
finances que roulait le sort de la campi<*no, et il n'éUût pas 
rare de voir un niaré( liai de France, entouré le matin de 
plusieurs milliers de fantassins, n'avoir le soir d autre es- 
corte que la noblesse françiiise, sauf à se trouver le Icnde- 
niaiu à la lele de nouvelles légions enlevées à TemienH* à 
beaux deniers comptants. 

Après le départ de Lautréc, la noblesse et l'armée dé- 
férèrent à Bohier le titre de lieutenant général du roi en 
Italie, titre que François confirma K Une nouvelle armée, 
levée à prix d*or, avait été confiée à l'amiral Bonnivet. Con- 
sumée par la famine et les maladies, cette armée dut se re- 
tirer devant le comiétable de Uourhon et le marquis de Tes- 
caire. Bohier mourut le S4 mars 1523, au camp de Vigelli, 
pendant cette retraite (jue Bayai'd avait été chargé de sou- 
tenir et daus laquelle lui-même trouva la mort. Le baron de 
Saint-Cyergue avait demandé à être enterré dans la ville de 
Tours, dont il avait été maire*. Son corps, rapporté d'Italie, 
y fut inhumé dans Téglise de Saint-Saturuin, où il s'était 
fait construire d'avance un tombeau de marbre blanc, dans 
une chapelle enrichie d'or et d'azur. C'était l'oeuvre de 
Jciin Juste, l'im des chefs de l'école de Tours et que Fran- 
çois P*^ appelait son sculpteur ordmaire. La Révolution adétiiiit 
le tombeau et dispersé les restes du fondateur de Chenon- 
ccaux et ceux de sa femme, morte trois ans après lui ^. 

* HUtoiredela maUon deê Briçaimetêf parGay-Bretimnoaa, p. 37. 

* Il avait été éla le 28 octobre 1497. Voyez V Armoriai des maires de 
Tours. 

' Vojei leur épitaphe, p. 294 de V Histoire de la maison des Bri- 
çonnets. Il y a une faute d'inipresûon à la date; au lieu de 1520^ il 
faut lire 1523. 
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V 

LES PnOetDUIIES DB OIANK DE POITtBIlS 

Comment Frauçois l^'^ devint-il propriétaire de Cbeoou- 
ceaux? 

• Si l'on s'en rapportiiit aveuglément aux titres et documents 
aiilhentiques, il faudrait croire que ce fut en vertu d'une 
cession volontaire, librement consentie au pro6t du roi par 
Antoine Bohier, fils de l'ancien général des finances. En 
1535, François 1"^ chargea le connétable de Montmorency 
de traiter en son nom de celte cession, et, sur le consen- 
tement d'Antoine Bohier, le lieutenant particulier an bailliage 
de Tours, M*" Nicolas Leclerc, fit l'estimation de Chenonceaux, 
qui fut réglée à quatre-vingt-dix milles livres ^ Tels sont les 
iaits authentiquement constatés par la [irocédure dont nous 
parlerons tout à l'heure. 

Mais une tradition constante, lidèlement reproduite par 
tous les écrivains tourangeaux qui se sont occupés de Che- 
nonceaux, proteste contre cette version si simple. Tous 
veulent qu'Antoine Bohier ait été poursuivi à raison des 
finances que son père avait administrées en Italie, reconnu 
débiteur envers le roi et contraint à céder Chenonceaux en 
|iayement de sa dette. Les écrivains dont nous parlons va- 
rient, il est vrai, sur le chilTre de cette dette ou, h l'on veut, 
de cette condamnation ; ib vaf ient même sur le prftice au- 

^ Ce prix ne s'appliquait qu'aux biens releruit du roi à cause de son 
chaleau d'Amboise, c'ost-i-dire & Chenonceaux et i un petit fief en dé- 
pendant. Tous les antres fiefs dépendant de Chenonceaux, nuds relevant 
de la chilellenîe de Hontréfor, furent réservés par Antoine Bohier, 

27 



Digitized by Coogle 



^14 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE 



quel aurait été Cûte la cessîan : les uns voulant que ce soit 
François les autres Henri II, quelques-uns même 

Catherine do Médicis, veuve de ce dernier souverain mais 
tous s'accordent suc ce point^que cette cession fut le résultat 
d'une oontrainte. 

Cette opinion, du reste, n'est point en contradiction avec 
les titres ni avec la procédure dont nous venons de dire un 
mot. Ces documents établissent seulement que Chenonceaux 
fut estimé 90,000 livres. On reste libre de supposer que 
cette somme ne sortit point des cofires du roi ci ({u elle se 
compensajusqu'à due ôoncurrence, avec le montant des con* 
damnations prononcées contre les enfants de Thomas Bohier. 
Le fils aîné de ce dernier, Antoine, baron de Saint-Cyergue, 
avait épousé Anne Pencher, iiiie du trésorier général, Louis 
Poncher, et sœur de cet évèque de Paris qui osa disputer au 
chancelier Duprat la riche abbaye de Saint-Benoît -su r-Loire. 
Duprat se vengea d une façon des plus noires. Obligé d'user 
de ménagemoits envers un évéque et de le miner souterraine- 
ment avant de l'abattre, il s'attaqua d'abord au trésorier son 

* Voit i ce i\\ie dit sur ci' point Giiy-liretonneaii. p. 58 de >on liisioire 
généalogique de la maison des Briçonuds, publiée eu 1621 : 

a Comme ce seigneur (c'est de Tlmmas Bohier qu'il s'agit) avoil (ail 
de grarxies ilrpen>es en ce voyan-e (le voyage d'Italie |Kjur le service de 
Sa Majestt', il se trouva n-dev able d'un grand nombre de deniers après 
sa mort, pour lesquels aiquitli r sa veuve donna ce beau lieu de Clie- 
iionci'aux au roy Henry Second \k)[iv la sonune tle 100,000 livies. » 

Il y a ici cerlainem nt errciu' au moins sur un point. Ce ne peut être 
la veuve de Tiiomas IJoliier (|ui lit la cesH(»n, car elle était morte le 5 
novembre i*>20, vingt et un ans avant 1 avéucuieiit de Henri II. 

Voici maintenant la versiim de Cbalmtd : 

« Thomas Bohier s'élant trouvé redevoir au roi 100,000 livres, son 
nis Antoine l'ut obligé d'en tenir coinpte. el l.i terre de Chenonceaux 
lit partie de cette restitution ou plutôt en lut le prétexte. Anne de 
Montmorency en vinl [Hcildrc posbes^iun en 1Û55. i Uiat. de Tourainej 
l. m, p. 75. 
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père, coiipal)le d'avoir fourni l'argent avec lequel, selon le 
chancelier, avaient été achetées les voix des moines de Saint- 
Benoit. 

En 1527, François P% dans le but de renijrtç^le trésor, 
épuisé par les guerres dltahe, institua une commission 
diargée de rechercher tous ceux qui, pendant le cours du 
règne, avaient manié les finances publiques, de revoir leurs 
comptes et de leur faire rendre gorge. Louis Pencher fut 
cité devant cette commisdon. Elle n'était pas établie pour 
juger les accusés, mais pour les trouver coupables. Le tré- 
sorier général fut pendu à Montfaucon, en même temps 
que Semblançay. Quelques mois après, son fils, révéque 
de Paris, fiit traduit devant le grand conseil sous Faccusa- 
lion de faux et de simonie. Sa mort, survenue dans la prison 
de Vincennes, le 1®^ septembre 1532, le déroba à la haine 
de Duprat« 

La persécution qui s*appesantissait ainsi sur le père et sur 
le lils s'etendit-elle à Bohier, gendre de l'un et beau-frère 
de lautre? Fut-il obligé de rendre compte des finances que 
son père avait adminîstréesen Italie, et reconnu débiteur en- 
\ers le roi? Ou bien crut-il devoir prévenir les poursuites 
qui le menaçaient en offrant à François I*' un domaine que 
ce prince ambitionnait? Ces deux hypothèses sont également 
vraisemblables et, soit que Ton admette l'une ou l'autre, on 
comprend que Bohier, victime d'une contrainte et lésé dans 
ses intérêts, ait élevé des réclamations à la mort de Fran- 
çois I". Ainsi s'expliquerait la transaction (|ui intervint entre 
lui et Henri II, et dont nous parierons plus loin. 

François l" fit prendre possession de Gbenonceaux en 'sont 
nom par Philibert Babon, trésorier de France à Tours, aïeul 
deGabrielle d'Ëstrées el le chei de cette famille delà Bourda^- 
sière, la race la plus fertile en femmes galantes qui ait ja* 
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mais été en France, au dire de Tallemant des Réaux. Le roi- 
chevalier Ht reprendre les travaux interrompus par la mort 
de Thomas Bohier et de sa femme; mais rien n'indique qu'il 
les ait poussés avec vigueur, et il serait bien difficile de dé- 
terminer les constructious qui lui appartiennent. Sa sala- 
mandre brille, il est vrai, sur l'imposte de la grande porte 
du château et sur les vitraux de la chapelle ; mais, bien que 
la présence de cet emblème en ces deux endroits soit consta- 
tée par un document qui remonte déjà à plus d'un siècle ^ 
nous avons peine à croire que ce soit lui qui ait placé là cet 
emblème. Les écrivains qui ont traité de Chenonceaux, et qui 
tous manquent absolument de critique historique, disent, il 
est vrai, qu'il se rendit fréquemment à ce beau domaine 
pour y prendre le plaisir de la chasse ; mais il y a loin de 
cette vague assertion à une démonstration accompagnée de 
dates et de preuves. Moins heureux ou plus scrupuleux que 
ces écrivains, nous nous bornerons à constater deux visites 
de François I*' à Chenonceaux ; mais ces voyages, en revan- 
che, sont établis par des. documents incontestables. 

Le premier eut lieu le 24 août iS38. François I*' venait 
de ressentir la première atteinte de cette mystérieuse mala- 

* Discours historique wr la châtellenU et le château de Chenon- 
ceauXf écrit, en 17i5, par M. de la Ghauviprniëre, receveur dudit cbl- 
teau, publié, en 1858, par M. le prince Galtlzin, et tin' à cincpiante 
exomplaires. C'est aussi à M. le prince Gaiitzin qu'est due In publication 
de Hnventaire fait à Chenonceaux lo 8 janvier 1603, après le déoès de 
Louise de Lorraine, veuve de Henri III. 

Noos avons essayé de mettre d'accord les notes pn'cieuses, quoique 
erronées en bien des points, laissées par M. de la Ghauvignière, tree 
les titres relatés dans cet Inveutairet et c'est de la combinaison souvent 
asses difficile de ces deux documenfs qu'est sorti Je récit que nous don- 
nons delà nuinière dont Dianr; de Poilu rs devint propriétaire de Clic- 
nonceaui; version absolument différente de celle qu'ont suivie jusqu'à 
ce jour Uns les écrivains qui ont traité la même matière. 
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die qui Temporti neuf ans après ^ Il revoit d*Aigues-Mor- 

tes, où il avait eu une entrevue avec Charles-Quint , et mar- 
chait à petites journées, suivi de toute sa cour, y compris sa 
femme et sa maîtresse. Son fils aîné, à son exemple, voya- 
geait en compagnie de la Dauphine et de Diane de Poitiers. 

Il fit uueauti e excursion à Chenonceaux sept ans après, le 
14 avril 1545, dale néfaste, car c'est ce jour-là que commen- 
cèrent les massacres de Nériudol et de Cabrières que le roi 
approuva et qui soulevèrent un cri d'horreur en Europe. La 
cour habitait alors le Plessis-lez-Tours, sombre construction 
de Louis Xî qui convenait aux souffrances et à Tirritation 
continuelle de François, et où le Dauphin vint lui apprendre 
l'échec qu'il venait de subir devant Boulogne. On organisa, 
pour distraire le roi, une partie de chasse à Chenonceaux, et la 
présence de l'héritier présomptif à cette fêle dit assez que 
Diane de Poitiers dut être du voyage*. C'est peut-être dans 
cette visite qu'elle conçut l'idée de devenir propriétaire de 
cette élégante demeure, où sa passion innée pour les arts 
pouvait se donner large -carrière. 

* L'opinion si généralement répandue sur la maladie à laquelle suc- 
comba François 1" est loin d'être à l'abri de toute contestation; eUe est 
même coiitretlile par l'élude attentive des circonstances de cette longue 
maladie. L'auleur de ce livre a écrit une dissertation sur cette question 

ausi»! difficile que ï^cabreuse. 

* Voici les documents autbenliqucs desquels résulte la preuve de ces 
deux séjours de I rançois à Glicnonceaux : 

i" Lettres patentes portant règlement pour l'enregistrement de la dé- 
claration du 1" avril 1537, concernant les appellations des jugements 
du contrôleur général des gr( niers à sel ; données à Chcaonceaux le 
24 août 1558, enregistrées le 5 décembre suivant; 

2« Déclaration portant exemption en faveur des notaires et secrétaires 
du roi de paver aucuns droits seigneuriaux, à cause des choses nobles ou 
roturières par eux tenues ou acquises; donnée à Chenonceaux le 44 
avril 15Î5, après Pâques. 

27. 
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En effet, François I*' n*eut pas plutôt fermé les yeux, que 
des lettres patentes du nouveau roi cédèrent à la favorite les 

terres et seigneuries de Chenonceaux et des lloddes, mou- 
vantes du roi à cause de son château d*Âmboise ^ 

Diane en prit authentiquement possession le 1*' juillet 
1547 -, trois mois, jour pour jour, aprî^s la mort do Fran- 
çois P^ Mais cette possession, (jui lui avait si peu coûté, était 
entachée d*un vice qui la rendait bien fragile. Chenonceaux, 
eu elfot, dépendait du domaine royal et, comme lel, il était 
inaliénable. Or Diane savait, par l'exemple de la duchesse 
d'Ëtampes qu'elle venait-de faire exiler, ce qu'ont à craindre 
les favorites le jour où se glace la main puissante qui les a 
élevées soutenues. Elle était trop soigneuse de ses intérêt^ 
pour ne pas chercher à faire dispai'utre cette tache de l'ori- 
gine domaniale, tache imperceptible tant que le roi vivrait, 
mais qui sauterait aux yeux de tous à sa mort. 

Le problème était difiiciie : il s'agissait de rendre licite ce 
qui était défendu, de couvrir d'un voile légal nne aliénation 
prohibée par la loi. Mais Diane était puissante, et l'on peut 
croire que les avis des plus célèbres jurisconsultes ne lui 
firent pas défaut. Voici le pbn ingénieux qu'imaginèrent ses 
hommes d'affaires. 

Ce fut d'obtenir l'annulation de la vente autrefois faite à 
François I*' par Antoine Bohier. Le droit coutumier, d'accord 

* Lettres patentes données à Saint-Germnin-cn-Laye au mois de 
juin 1547. 

* On lit en VJjwentaire que nous avons rnonc»' plus haut, sous la 
cote B : « L'acte de la prise de jwsstssion laide au nom de h dicte dame 
Diane de Poitiers, des dictes chastellenies, terres et seigneuries, par 
M" Bernard de Haitier, son pronueur, pardevnnt monsieur le baillv 
d'Amboyse, ez datte du vendredy premier |our de juillet 1547. Signé 
Fromont d'Argouges, procureur du roy; Cliaillon, advocat du roy, et 
G>ininaille. d 
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en cela avec le droit écrit, admettait en efîet la rescision de la 
vente eu cas de lésion d'outre moitié, c'est-à-dire quand Tac- 
quérêur avait payé llmmeuble par lui acquis plus du double 
de sa valeur réelle. Cette disposition, autrefois commune au 
vendeur comme à lacquéreur, a passé dans notre Gode, mais 
en &veur du vendeur seulement. 

On convint donc que le procureur général près le grand 
conseil, agissiint au nom de l'État ou du roi, ce qui alors 
était la même chose, soutiendrait devant la chambre du do- • 
maine que le prix de 90,000 livres, moyennant lequel Flran- 
çois ï'*'' avait acheté Cbenonceaux, était supérieur de plus de 
moitié à sa valeur réelle. 11 devait par suite requérir la no-' 
mination d'experts dont' l'estimation complaisante serait infé- 
rieiire de plus de moitié à ce prix. La vente serait donc an- 
nulée; Chenonceaux serait censé n'avoir jamais fait partie 
du domaine royal, et le baron de Saint-Cyergue, redevenu 
propriétaire de cette seigneurie, la vendrait immédiatement, 
purgée de toute tache domaniale, à la duchesse de Yalen- 
Unois. 

Ce plan, on le comprend de suite, nécessitait le concours 

et le bon vouloir d'Antoine Bohier : il fallait qu'il intervînt 
dans la procédure, puisque c'était contre lui qu'elle était di« 
rigée, mais il fallait qu'il y intervint pour la forme seulement 
et sans contreilirc par des raisons sérieuses l'estimation olB- 
cieuse des experts. 

Le baron de Saint-Cyergue était d'ailleurs à la discrétion de 
la cour. Rentré en grâce après la mort du chancelier Duprat, 
il avait été nommé gouverneur de Touraine en 1543, et il 
exerça cette fonction jusqu'en 1560. Il en était donc investi 
â l'époque où se place l'intrigue assez compliquée que nous 
racontons. Son frère, François Bohier, rentré en faveur 
comme lui, avait été promu en 1537 à Tévêché de Saint* 
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Halo, où il succéda à son onde, Denis Briçonnet. Le baron de 

Sainl-Cjergue n'avait donc rien à refuser à la toute-puissante 
maîtresse du roi. Peut-être même nest-U pas trop téméraire 
de supposer qu*il profita du besoin qu'on avait de lui pour 
ra|H)olei que cette vente, qu'on prétendait annuler, n'avait 
pas été tout à fait volontaire de sa part, qu'il n'en avait ja- 
mais touché le prix^ oompensé sans doute avec le montant 
des condamnations prononcées contre son père, et pour ré- 
clamer un dédommagement. Que cette réclamation vînt de 
lui ou qu'elle lui eût été suggérée par la duchesse dle>inéffle^ 
il nous parait dans tous les cas entrémement probable qu^elle 
fut faite et qu'elle fournit le moyeu de vaincre l'obstacle le 
plus sérieux que présentât le plan tracé par les hommes d'af- 
faires de Diane de Poitiers. 
Voici quel éUit cet obstacle : 

La jurisprudence de l'époque exigeait impérieusement que 
Faction résultant de la lé»on d'outro moitié fût exercée dans 
les dix ans qui suivaient le jour de la vente. Les ordonnances 
de Louis Xll et de François i'^ étaient formelles sur ce point ^ 
Or Cbenonoeaux avait été vendu en 1555, en sorte qu'à la 
mort de François il y avait déjà douze ans qu'il en était 
propriétaire, et que le délai utile pour obtenir la rescision 
était depuis longtemps accompli à l'époque où se passaient les 
bits que nous racontons. 

Mais c'est un princijie éternel et commun aux législations 
de tous les pays civilisés que la violence, même morale, 
exercée contre les contractants est une cause de nullité. La 
possession utile, dit la loi française, ne commence que du jour 
où la violence a cessé. Si la vente laite par le baron de Saint-» 
Cyergue à François n'avait pas été parfaitement libre, il 

* Voyez Répertoire fie jurisprudence de Merlin, article Rescision^ 
t. XI, p. 697. 
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suffisait que le successeur de ce prince reconnût ce fait pour 

qu'un nouveau contrat devînt nécessaire et pour que la pos- 
session de rÉtat ne commençât que du jour oft ce nouveau 
contrat serait librement signé. Ainsi s'explique comment, au 
nombre des titres de Clienonceaux, on voit figurer une nou- 
velle cession de celte seigneurie faite par le baron de Sain t- 
Cyergue au roi Henri II, représenté, comme j'avait déjà lté 
son père pour cette même acquisition, par le connétable de 
Houtmoreucj ^ Ce fut ce nouveau contrat qui forma le véri- 

* On se demandera peut-être pourquoi l'on ne se borna pas à faire 
intenter par le baron de Saint-Cyergue une action en nullité de la 
vent^ par lui iaiU' à François 1*', action fondée sur la violence dont celte 
vente avait tHé In suite. 

C'est que la violence, surtout la violence morale, est difficile à dt'nion- 
trer juridiquement. Dans Tespècc même, tout s'était peut-être borné à 
des menaces dont il ne restait ni preuves ni traces, et qu'il eut été im- 
|)ossible d'établir devant les tribunaux. La difficulté n'existait pas, du 
moment où le fait de violence était reconnu par l'Iiéritier de celui qui 
en était l'auteur. Or Henri 11 reconnaissait implicitement cette vio- 
lence, puisqu'il ju{;eait nécessaire de substituer un nouveau titre à celui 
qu'il tenait de son père. 

Ce nouveau titre, cette seconde vente que l'on jugea utile de faire 
consentir jKir Antoine Bohier au profit de Henri II, i)récéda-t-elle ou sui- 
vit-elle la donation faite par ce prince à Diane de Poitiers? C'est ce 
qu'il est inqwssible d'établir, le cbartrier de Cli('noiic(\'iiix ayant été dé- 
truit à la Ivévolution, et l'inventaire que nous avons déjà plusieurs fois 
cité en note, et où cette vente est énoncée, n'en faisant pas connaître la 
date. Nous pensons dans tous les cas, que lu vente cl lu donation se sui- 
virent de très-près. 

Voici l'énonciation qu'on trouve dans V Inventaire : 

a Une copie ez ]inppi(M"s (on a sans doute omis ici les mois : non da- 
tée) niz signée d'un antien contrat l'aict entre messire Anne de Montmo- 
n ncy, chevallier et grand maistre de France, comme procureur du dict 
deffunct roy Henry, deuxième du nom, et maistre Antboine Boyer, sieur 
de Sainct-Cieurgues, faisant mention de la cession et transport faict 
par le dict de Sainct-Cieurgues au dict roy Henry, des dictes chaste 11 e- 
njcf , terres et seigncuryes de Chenonceaux et des Oudes. » 
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table titre de l'État, ce fut contre ce titre qu'on intenta l' ac- 
tion en lésion d'outre moitié, et il n'avnit pas, comme celui 
auquel on le substituait, rinoouvénient de remonter à plus de 
dix ans. 

Le procureur général put donc valablement prendre des 
lettres de rescision en chancdierie et requérir Testimation 
de la seigneurie Tendue. Mais, comme on redoutait sans 
doute rindépendanco de la cbambre du domaine, le roi, par 
lettres patentes de lôôl, renvoya l'affaire devant son propre 
conseil* 

Dès lors tout ninrcba sans encombro, au gré des désirs de 
la duchesse de Valenlinois. Les experts liront leur rapport, 
dans lequel ils ne portèrent le prix de Chenonceaux qu à 
quarante mille livres; le conseil royal déclara, en consé- 
quence, par arrêt contradictoire rendu en 1555, qu'il y 
avait eu lésion déplus de moitié; il annula la vente et remit 
Bohier en possession de son château, à la charge d'en resti- 
tuer le prix. La tache domaniale était ainsi complètement 
effacée. 

On devine le reste. Bohier, redevenu propriétaire de la 

seigneurie qu'il avait aliénée vingt ans auparavant, la reven- 
dit à Diane de Poitiers, qui la tint ainsi non du roi, auquel la 
loi défendait toute aliénation, mais du (u opi iétaire primitif. 
La vente eut lieu le 21 février 1555, moyonnaiit cin(|uanle 
mille livres. On y comprit même les fiels relevant .de Moo- 
trésor, qui avaient été réservés lors de la cession faite à 
François I". 11 saute aux veux qu'une partie du prix dut 
être dissimulée afin Je metti e celui qu'on portait au conttat 
en harmonie avec l'estimation des experts. Hais cette dissi- 
mulation, toute de forme, ne lésa point les intérêts d* Antoine 
Bobier. 

Telle fut la longue et ingénieuse procédure par laquelle 
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la duchesse de Valentinois parvint à se rendre proprié- 
taire incommu table de Clieiionceaux. Incommutable ! elle 
le croyait du moins et elle l'était en effet aux yeux de la 
loi. Elle apprit bientôt et elle aurait dû savoir par son propre 
exemple qu'il n'est pas de droits si solidement établis qu'une 
volonté toute-puissante, surexcitée par une haine vigoureuse, 
ne puisse briser et foider aux pieds. 

Mais Diane était alors à ce faîte enivrant où l'œil plonge 
avec assurance dans l'espace sans y apercevoir autre chose 
que de Tazur. Tranquille sur Tavenir, elle s'occupa de Ghe- 

m 

nonceaux avec amour. Elle fit marcher de front la restaura- 
tion de cette fraîche villa avec celle de sa maison d'Anet et de 
son hôtel de Paris. Elle avait l'esprit ai*tiste et la prodigalité 
naturelle aux courtisanes ; aussi les illustres maîtres de cette 
époque, Deloiuio, Lescot, BuUant, Cellini, Goujon, Cousin, 
largement rémunérés de leurs services, luttèreut-ils de zèle 
et de tialent pour reconstruire et décorer ses palais. 

Celte l'emnic, que la sévère histoire doit condamner, mais 
que 1 art plus indulgent est tenté d'absoudre, a exercé sur 
son époque une sorte d'enchantement et de fascination. Elle 
en a été l'idole comme elle était celle du roi. Si Ton excepte 
Marot, qu'elle persécuta, tous les grands artistes de son 
temps eurent part à ses largesses. Les arts, pour répondre 
aux vœux de son amant, ont emprunté à la mythologie ses 
plus charmantes fictions, ils l'ont divinisée par d'ingénieuses 
et délicates métamorphoses. Architecture, peinture^ sculp- 
ture^ ont pendant quinze ans vécu de sa vie, emprunté son' 
souille, copié et immortalisé son im^gc, et ces quinze ans 
sont les plus belles et les mieux remplies de l'histoire de l'art. 
Ghenonceaux, qui ne fut sans doute pour elle qu'un caprice^ 
n'a pas, à beaucoup pris, rim[)ortancc d'Anet, ce miracu- 
leux et à jamais regrettable résumé de 1 art delà Renaissance. 
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Tel qu'il est toutefois, il porte profondément empreint dans 
les (larties dues à Diane de Poitiers, et particulièrmnent dans 

ce massif de constructions qui contient son appartement et 
qui s appuie sur le ilauc de la chapelle et sur la face orientale 
du gros pavillon, le caractère de cette brillante époque. Aussi 
est-il à présumer (|ue Philibert Delorme, l'arcliitectc en titre 
de la favorite, ne fut pas étranger à ces constructions et que 
c est lui aussi qui donna le dessin du pont bâti par Diane et 
sur lequel Catherine de Médids éleva depuis la galerie qui 
traverse le Cher . 

. Ia mort de Henri II surprit la duchesse de Valentinois au 
milieu des embellissements qu'elle exécutait à Chenonoeaux. 
Cette mort fit éclater les haines si longtemps dissimulées de 
Catherine, froissée pendaa^ tant d'années dans son orgueil de 
)*eine et d*épouse. Nous n% voulons pas revenir ici sur ce que 
jious avons raconté, à propos de Chaumont, des menaces et 
des projets de vengeance qui assaillirent la malheureuse 
Diane. Tavannes né parlait de rien moins que de lui couper 
le nez. Elle dut la vie à intervention du duc d'Aumalc, son 
gendre, et aussi à son château de Ghenonceaux qu elle eut 
rhabileté de faire offrir à la vindicative Florentine. 

Ce château était depuis longtemps Tobjet des convoitises 

< Les dessins de cette galerie furent fournis par Androuet du Cer- 
ceau, architecte de la reine. Voyes les Arts a» muen âge de Du- 
sommerard. t. Y, p. 32, et t. I*', p. 253. H. de la ChauTÎg^iëre, dans 
le Dwaurs tur Chmmcemx que nous avons déji cité, prétend à tort 
' que ce fut Diane qui entreprit celte (galerie en 1556^ et qui la termina 
peu de temps après. Les* plans de du Cerceau, publiés en 1079, ne 
laissent aucun doute sur ce point. Le projet du pont remonte & Tho- 
mas Bohier, qui, en 1517, avait obtenu de François I*' permission de 
le bAtir; mais il mourut avant d'avoir exécuté ce descein. Cette permis- 
sion était nécessaire, parce que la police des ri? ières navigables appar- 
tenait au souverain. 



Digitized by Gopgle 



GJlËNÛiNGEÂUX 



325 



de la reine mère. Mais, tout heureuse qu'elle fût d'acquérir 

Chenonceaux, elle ne voulut pas paraître devoir quelque 
chose à l'ancienne maiti*es$e de son mari. Elle s étudia à iaire 
perdre à la duchesse le mérite apparent de son sacrifice en 

l'obligeant d'accepter, en échange de sa gracieuse el souriante 
villa, la sombre forteresse de Chaumout ^ 



VI 

tes TRIOMPHES OK CHENONCEAUX 

Catherine de Hédicis a possédé trente ans Chenonceaux. 
Aussi est-elle, de tous les propriétaires de ce château, celui 

qui y a laissé les traces les plus prolondes et Ta le mieux eu)- 
preint de sa personnalité. C'est elle qui a couvert le pont 
bâti par Diane de ses deux étages de galeries, qui a creusé 
les douves et élevé les vastes communs qu'on voit dans 
i'avant-cour. Les embellissements qu'elle projetiùt ne furent 
exécutés qu'en partie. On peut voir dans le plan de du Cer- 
ceau intitulé : Aiujmentacions de bastimens délibéré faire 
par la royne mère du roy^ ce qu'eût été Chenonceaux si 
Catherine avait mené à terme ses projets. ' 

C'est elle enfin qui a fait dessiner sur un plan nouveau, en 
rapport avec les goûts mythologiques de Tépoque, les jar- 
dins de Chenonceaux, alors voisins d'une forêt qui s'étendait 
jusqu'auprès d'Amboise 

' La ratification de cit échange eut lieu au château de Chinon, le ^ 
10 mai 1500. 

' On lui doit (\c plus ces deux chambres, l'une sur l'autre, dont'prie 
M. de la Chauvignièrc, «soutenues en Tair par le moyen è^mic voûte 
clablic sur les deux avanl-bccs des deux gros piliers qui porlenl le 
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Elle aimait ce châleau, doii^ la pittoresque situation et la 

physionomie iUiliouiic lui rappelaient, dans les beaux jours 
d'été, les pakiis eu terrasse et les jardins féeriques, peuplés 
de marbres, de vas(|ues et de girandes qui bordent l'Anio : 
aussi n'y a-t-ellc guère niarcpié son souvenir que par des 
l'êtes, ou, comme ou disait alors, par des triomphes. 

La première que Thistoire doive enregistrer eut lieu après 
la conjuration d'Anilioise. La cour avait dù quitter cette ville, 
iittéralemeut iulectée par Todeur des cadavres abandounés 
dans les rues ou pendus sur les places publiques et jusqu'aux 
fenêtres du château. Le pâle et maladif François II avait 
plus d'une fois laissé percer sa répulsion pour ces spectacles 
que sa jeune épouse, Marie Stuart, contemplait d'un regard 
beaucoup plus ferme. On avait même surpris une larme dans 
ses yeux et un mot adressé aux Guise, ses oncles, par lequel 
il semblait répudier la solidarité de ces massacres. Ce fut 
pour Farracher à ces inquiétantes préoccupations que sa 
mère résolut de ramener à Chenonceaiix et d'inaugurer par 
une fêle splendide la possession de ce château. 

Un certain Le Plessis, qui s'intitule a le très-humble ser- 
viteur de la royne mère du roi, » nous a conseiTé le récit 
« des tiiomphes faictz à l'entrée de François 11 ^t de Maiye 
Stuart au chasteau de Chenonixau le dimanche, dernier 
jour de mars 1£59. » 

Les ornements de la iéte offraient ce mélange de pédau- 
tisme et de mythologie particuUer à la Renaissance, Les arcs 
de triomphe, les obélisques^ les colonnes^ les autels, les fon- 
taines, les grottes naturelles ou artilicielles étaient cbaigés 

corps du château, laquelle suit la figure desdits avant-'bccs, et se trouve 
par coQ9éc[uent trè&-évM^«>e par un de ses côtés, t — « Gel ouvragCi dit 
encore Tancien reccveui- de Chenonceaux, passe, parmi les connaisseurs, 
pour un morceau hardi et savanl pour la coupe des pierres. » 
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d'emblèmes et d'inscriptions empruntées aux grarids poètes 

de Rome, de la Grèce et de l'Italie moderne. Il y avait aussi 
des vers français. A cinquante pas d'un arc de triomphe 
d'ordre toscan élevé à l'honneur a du divin François, fils du 
divin Henri, très-boa et très-Iicuroiix prince, » se regar- 
daient deux fontaines « composées de deux Termes phis grands 
que le naturel, assis sur deux bases rustiques jetant l'eau 
au-dessus du nombril par une gargoulle d'or fnçoiniéc en 
ineufile de lion. » Un lisait dans l'entablement qui, comme 
une gaine, renfermait le corps de ces Termes, les strophes 
suivantes qui méritent d'être reproduites : 

Au saint bal des Dryades, 
A Phœbus, ce grand dieu, 
Aux linmides Navades 
J'ai consacre ce lieu. 

De M«'diei la race 
L'honneur et rorncntcnl, 
Pour plus hcurer la place 
S'y piromène souvent. 

Ne troublez point celle eau, 
0 passants ! car c'est Tonde 
Qui vient à Clienonccau 
Pour servir tout le monde. 

Le roi franchit le pont, au delà duquel était un autel an- 
tique, surmonté d'une colonne brisée, tout couvert de lis eu 
fleurs et sur lequel était écrit : 

VANIBUS DATE LILU PLENIS. 

Arrivé devant la porte du chfttean, une Patlas, placée sur 

le balcon, laissa pleuvoir sur sa tête des couronnes, des 
guirlandes et des feuilles imprimées portant des vers à la* 



Digitized by Google 



328 LES RÉSIDENCES ROYALES DE LA LOIRE. 



louange de Sa Majesté. Sous les pieds de Pallaç, dans la 

frise du balcon, était un grand tableau où on lisait : 

MEDIIS I.N FLUCTIBUS ARJE). 

Ce qni siguiiiait que Clienonceanx, bâti au milieu des 
eaux, était coimne un autel et un lieu sacré depuis qu'il 
avait reçu son hôte royal. 

F,a triste divinité, objet de a^s triomphes et de ces mytho- 
logiques allégories, allait, à huit mois de là, mourir d'un 
mal d'oreille. 

Cinq ans après, C^ttlierine de Médicis reçut son second fils 
à Chenonceaux, et elle Ty l'cta pendant quatre jours, du 
l*' au 5 décembre 1565. 

Charles IX touchait alors à la fin de ce voyage, le plus long 
qu'aucun monarque français ait jamais accompli en France, 
car il dura près de deux ans, et le prince parcourut toutes les 
provinces de son rojfaume Catherine avait entrepris la rude 
tîiche de réconcilier la Fmnce avec cette branche des Valois 
qui, chaque jour, allait perdant dans l'opiniou. Décidée à 
agir sur les mœurs en même temps que sur Tesprit public, 
elle accompagnait son fils, menant à sa suite tonte une 
troupe de beautés peu farouches, assez improprement appe- 
lées liUes d'honneur. Elle n'était point fâchée, a dit un 
historien protestant, que toutes ces filles d'honneur qu'elle 
conduisait avec elle réveillassent, dans les provinces, le 
goût de la galanterie et fissent ainsi diversion à cette austère 
religion, à ce fanatisme qui ridaient ses sujets si difficiles 
à gouverner*. 

Hais, de toutes les fêtes que Catlierine donna à Clienon* 

* Voyage de Charles IX en France, par Abel Jouan, p. 55. 
« Sismoiuli, Uisf. de France, U XVIII, p. 418. 
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céaux» h plus célèbre e$t celle qu'elle ofi'rit au roi Henri 111 

et au diic d'Anjou, ses deux derniers fils. 

On éLiit alors au leudemaiu des premiers Etats de Blois. 
En vertu d'une décision de ces États, deux armées destinées 
à combattre le prince de Gondé et le roi de Navarre avaient 
été levées et confiées, Tune au duc de Mayenne, irére ihi duc 
de Guise, l'autre au duc d'Alençon, frère du roi. Le duc 
d'Alençon avait été longtemps le chef du parti des catho- 
liques modérés et il venait d'acheter, eu sacriliant ses amis 
politiques, le titre de duc d'Anjou. 

Au commencement d'avril 1577, le prince, ayant sous ses 
ordres, trois hommes de guerre qui lui étaient bien supé- 
rieurs eu habileté : les ducs de Guise, d Âumale et de Nevcrs, 
mais dirigé lui-même par La Châtre, son maréchal de camp, 
était venu mettre le siège devant la Charité, dont les hugue- 
nots s'étaient récemment emparés. Les belles dames de la 
cour, celles qu'on appelait l'escadron volant de la reine, 
avaient quitté Blois pour faire partie de l'expédition et se 
donner le passe-temps d'un siège. Aussi les huguenots (pii 
se préparaient au combat par le jeûne et les austérités, iai- 
saient-ils courir force pasquils contre ces mécréants qui 
dansaient la veille d'iui assaut, et marchaient à la mort avec 
les couleurs de leurs dames au cou, en guise de scapulaires : 

En vain vous employez le hLoeas et la mine : 
Le canon ne peut rien contre la vérité ; 
Plutost TOUS détruiront la peste et la famine, 
Car jamais sans la foy n'aurez la Charité, 

Ni Tassurance dont témoignait ce quatrain un peu fanfaron, 
ni les austérités des huguenots, ni la bravoure dont lit preuve 
le sieur de Morogues, gouverneur de la ville, ne purent sau- 
ver la Charité. Le 2 mai, le duc d*Anjou y fit son entrée par 

28. 
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la brèche. La ville fut pillée et même mi peu brûlée^ après 
quoi Monsieur et le duc de Guise, pressés de foire parade de 

leurs lauriers, revinrent en poste au Plessis-lez-Tours, où 
était le roi. 

Il régnait alor^ à la cour comme une rage de plaisirs efBrS^ 

nés et de divertissements monstrueux. C'étaient des raffine- 
ments de sensualités, des recherches de voluptés impossibles 
pour lesquelles l'imagination dépravée des courtisans em- 
pruntait au paganisme et aux satrapes d'Orient leurs plus 
eiccutriques combinaisons. Le roi, que la Ligue naissante 4 
la puissance déjà menaçante des Guise commençaient à in- 
quiéter, était en proie à de sombres préoccupations. Les Éa(s 
de Blois avaient muniiesté des exigences et émis, touchant 
les droits des assemblées délibérantes, des théories malson- 
nantes qui avaient fort troublé son esprit. Il souHrait d'ail- 
leurs de cette satiété de toutes les jouissances, de ce profond 
et irrémédiable ennui qui s'allie si bien à la légèreté et qui 
est' la maladie des rois absolus. Cette maladie fiit commune 
aux trois derniers Valois, que leur mère avait dès l'enfance 
blasés sur tous les plaisirs permis, et on la lit sur leurs 
portraits quand on étudie de près ces fines et maladives 
ligures. 

Catherine, dans le double but d arracher le roi à ses 
préoccupations politiques et de réveiller un peu cette sen- 
sibilité blasée, prit occasion de la chute de la Charité pour 
organiser une de ces fêtes mythologiques et orientales dont 
nous venons de parler, 11 s'agissait de célébrer tout à la fois 
ce triomphe du plus jeune de ses fils et sa prise de posses- 
sion des apanages de Touniine, de Berry et d'Anjou, que 
l'édit de Beaulieu venait de lui conférer. 

Le mercredi 15 mai 1577, le nouveau duc deTouraine fit 
son entrée dans la ville capitale de ce duché,vêtu d'une huque 
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de brocart Lieu céleste à fond d'argent et chamarrée de perles 
et de pierreries. Il passa sous un arc de triomphe dont le 
fronton figurait un autel surmonté d'une statue de la Con- 
corde. La Concorde, par un choix qui peut aujourd'hui pa- 
raître singulier, avait emprunté les traits de Catherine de 
Médicis, et, pour que rien ne manquât à la transparence de 
raHégorie,unc cigogne et un pélican, emblèmes de la tendresse 
maternelle, étaient placés au pied de la statue, avec ces 
mois : Mqmis amoTy allusion à l'égal amour que la reine 
était censée porter à ses deux fils. Le roi et son frère, sous 
les traits de Castor et de Pollux, étaient représentés aux 
deux côtés de Tautel, portant en main des épées émom- 
sées. 

Tous les détails de la fête avaient ce caractère uïytholo- 
gique qui rappelait celle que Ghenonceaux avait vue dix- 
sept ans auparavant. Ce n'étaient dans toutes les rues que 
nymphes, naïades et divinités olympiennes, les unes présen- 
tant au prince des vers à sa louange, les autres les armoiries 
de TAnjou, de la Touraine et du Berry, fraternellement 
accouplées. Gérés, descendue exprés de TOlympe et soute- 
nant les armes de Sicile, le suppliait de la délivrer de sa 
captivité, c'est-à-dire de la remettre sous les lois de la mai- 
son de Valois, qui navait pas abandonné ses prétentions sur 
ce royaume. 

Le soir venu, le roi reçut son frère au Plessis-lez-Tours. 
Le sombre manoir de Louis XI vit ce soir-là une féte à 

laquelle son fondateur ne l'avait pas habitué. Henri III 
offrait à tous les vain(pieurs de la Charité une de ces 
orgies asiatiques qui justifiaient assez bien les noms d'Uérode 
et de Sardanapalc (pie les ligueurs donnaient au roi de 
France. Les dames portaient des habits d'homme et fai- 
saient le service du banquet. Tous les assistants, hommes et 
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femmes, étaient vêtus do vert : Paris avait fourni à cet eflet 

pour soixante mille francs do soie verte 

Le dimanche suivant, la reine mère à son tour féta Je 
jeune triomphateur. Elle reçut hi cour à Chenonoeaux et lui 
donna un festin dont le faste impudique et sensuel devait 
éclipser celui du l*lessis-lez-Toui s. 

Ce festin se fit « à l'entrée de Ja porte du jardin, au com- 
mencement de la grande allée et au bord d'une fontaine qui 
sortoit d un rocher-. » Henri III y prit place, vêtu, selon son 
habitude, d'un costume plutôt féminin que masculin, n*a;ant 
de Vliomme que le baut-de-chausses; les lèvres et les joues 
fardées , des perles aux oreilles, ini collier de perles sur sa 
gorge découverte, et la tête jaillissant, comme d'un cornet, 
de deux fraises empesées qui se détachaient d'un troisième 
collet rabattu. Au-dessous de lui s'assirent ses mignons : 
Livarot, Saint-Luc, Joyeuse, Saint-Mégrin, Quélus, Schom- 
berg et Mangiron, ces quatre demiers.réservésà une mort 
prochaine : tous fardés comme leur maître, avec leurs che- 
veux frisés et refrisés, remontant par-dessus un petit bonnet 
de velours que les femmes avaient mis à la mode, avec leurs 
fraises empesées, longues d'un demi-pied « de façon, dit 
L'Kstoile, (pi'à voir leurs testes dessus leurs fraises, il seni- 
bloit que ce fust le chef de saint Jean en un pkit. » 

< L'EsloiIe, l. XLVitola coll. Pelitot, p. 151. D'après V Itinéraire 
des rois de France, *\m se trouve à la suite du Voyage de Charles IX, 
Henri III demeura à Clienonceaux depuis le 11 jusqu'au 21 niai 1577. 

* a A main dextre de l'entrée du parc, dit Androuet du Cerceau, il y 
a une fontaine dedans un roc de plusieurs jetons d'eau, et, à l'enlour 
d'icolui, une cuve de quelques toises de diamètre, toujours pleine d'eau ; 
à l'entour d'icelle cuve, une alli'e à fleur de terre, en manière de ter- 
rasse, et plus haut, une autre terrasse tout à Tcntour, du huit à dix 
pieds de haut, couverte de treilles, soutenue et fermée d'un mur, en- 
richie de niches, colonnes, figures et sièges. » T. II, 93. 

C'est là qu'eut lieu le festin que nous racontons. 
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Le duc d'Anjou, assis en face de son frère, était aussi en- 
touré de ses mignons, qui ne manquaient aucinie occasion de 
braver ceux du roi. Bussy, premier gentilhomme de sa 
chambre, affectait par ses façons cavalières de faire contraste 
aux mœurs efféminées de ses adversaires. ïl étnit votu d'un 
costume simple et modeste, mais derrière lui se tenaient six 
pages couverts de drap d'or frisé, ce qui lui prétait occasion 
de dire^ en regardant Qnélusetles autres mignons du roi, que 
le temps était venu où les bélitres seuls se montraient splen- 
dides, braves et bien mis. Bussy, malgré ces pudiques rodo- 
immtades, n'en était pas moins le mignon préféré de Mon* 
sieur, qui venait de le nommer tout à la fois gouverneur de 
l'Anjou et abbé de Bourgueil. 

Les trois reines^ c'est4-dire Catherine, sa fille Marguerite, 
et la reine régnante assistaient à ce festin. De ces trois 
reines, une au moins, Louise de Vaudemont, femme de 
Henri lU, était d'une dévotion notoire : mais la dévotion à 
la cour des Valois n'était nullement farouche et admettait 
bien des accommodements. 

Gomme au diner du Plessis, le service fut fait par les 
dames de la cour, « à moitié nues, et ayant leurs cheveux 
épai s comme les nouvelles épousées. » Toutes portaient des 
habits d iiomme. Ainsi, par un renversement naturel et 
pourtant singulier, les hommes prenant le costume des 
feinmes, les femmes à leur tour prenaient celui des bommes. 

Il en était de même des fonctions. 

La maréchale de Retz dirigeait Tordonnance généjrale delà 
fête en qualité de grande maîtresse. L'une des maîtresses 
d'hôtel était madame de Sauve, petite-fdle de Seiublauçay. 
C'était cette belle Charlotte de Beaune, depuis marquise de 
Noirmoutiers, qui allait, au dire du Laboureur, coucher d'un 
parti chez l'autre. Pour le moment, le roi de Navarre et le 
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duc d'Anjou se partageaient ses faveurs. C'est dans les bra& 

de cette beauté écloctique que Guise passa l.i nuit qui précéda 
sa mort. D'autres beautés célèbres et peu sévères servaient 
les convives mascidins. La femme du grand veneur du duc 
d'Anjou s'occupait avec un soin particulier de Bussy (l'Am- 
boise, qui l'appelait la Biche du grand veneur et qui disait 
tout haut que cette biche tomberait bientôt dans ses filets. 
C'était cette dame de Montsoreau, héroïne d'un des épisodes 
les plus tragiques de i histoire de cette époque. Là aussi était 
cette belle Chàteauneuf, Tune des premières msdtresses dii 
roi, récemment mariée à un Florentin nommé Antinotti et 
qui, quelques jours après ce banquet de Chenonceaux, ayant 
surpris son mari en conversation criminelle, le tua virile- 
mént de sa propre main. 

Le soir, le parc fut illuminé et il y ont bal dans la grande 
galerie du château, récemment achevée, et que Catherine 
avait ornée de peintures et de marbres tirés d'Italie. La 
soirée finit par une farce, jouée sur le petit théâtre qui ter- 
mine cette galerie, par les Gelosi, comédiens italiens que le 
roi venaft de faire venir de Venise poiu* charmer l'ennui des 
Élats de Blois, et dont il avait été obligé de payer h rançon 
aux huguenots, qui s'étaient emparés de la troupe pendant 
le voyage. Leurs comédies, au dire de L'Estoile, n'ensei- 
gnaient que paillardises. 

Cette fèto coûta h la reine mère cent mille francs, plus 
dun million d'aujourdhui. a On leva cette somme, par 
forme d'emprunt, sur les plus aisés serviteurs du rcn et 
même sur quelques Italiens qui surent bien s'en rembour- 
ser au doublet » Un grand nombre d'Italiens, qui avaient 
suivi Catherine de Hédids en France, s'étaient en effet con- 

* L'Estoile, t. I", p. 151. 
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sacrés aux finances et avaient pris, à ferme les diverses 

branches des revenus ropux. C'était à ces traitants qu'on avait 
recours dans les cas pressants, lorsque le trésor était à sec, 
comme cela arrivait fréquemment et qu'une guerre, un 
voyage royal ou simplemcnl une l'été pareille à celle de Chc- 
nonceaux révélaient la nécessité de le remplir. 11 n'était guère 
d'usage qu*on leur rendît ces emprunts, mais, comme dit 
I/Estoile, ils savaient bien s'en rembourser au double. Quand 
ils devenaient trop riches, on usait envers eux d'un procédé 
plus radical : la confiscation ; heureux encore quand on ne 
leur prenait pas leur tête avec leur argent ^ 

Le duc d'Anjou quitta Chenonceaux le lendemain de cette 
fête, se dirigeant vers Yssoire, ville d* Auvergne, dont un 
huguenot nommé Matthieu Merle s'était emparé trois ans 
auparavant et devant laquelle le duc de Nevei's, envoyé jiar 
Henri 111, venait de mettre le siège. La ville se rendit le 
3 juin, et le roi, qui reçut cette nouvelle à Chenonceaux, en 
ressentit une si grande joie, qu'il voulut changer le nom de 
ce château et lui imposer celui de château des Bonnes- 
NauveUeSf changement que l'usage, phis fort que la volonté 
des rois, n'a pas consacré. 



VH 

LOUISE DE VAUOEMONT 

Catherine de Médicis mourut endettée de huit cent mille 
écus, qui ne furent jamais puyés, ce qui ne Tempécha pas de 

* L'Esloile rafiotiie que Calherine fit mourir plusieurs partisans pour 
récompenser ses serviteurs par des oonfiscatioiis» 
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pai^tager ses terres et châteaux entre ses pareiits et ses servi- 
teurs. Sa faelle-fiUe, la femme de Henri III, eut pour sa part 
lu terre do Clienonceaux, dont elle confia la garde à Gilles de 
Faveioiles, gentilhomme de Touraiue. Six mois après, elle se 
vit condamnée à en prendre possession par eUe-méme. Elle 
était à Tours au moment où Henri HT fut frappé à Saint- 
Cioud. On se hâta de la conduire à Gheuona\iux. C'est là 
qu elle apprit la mort violente de son mari. Elle donna aus- 
sitôt les preuves d'une affliction qui devait durer autant que 
sa vie. 

Cette femme encore jeune, que Henri III avait rencontrée 
par hasard, qu'il avait aimée par caprice et ipie Catherine 
lui avait fait épouser par calcul, la jugeant plus propre à prier 
Dieu qu a se mêler des affaires ^ ; cette femme qui avait si 
chrétiennement immolé à ses devoirs la chaste passion qu'elle 
éprouvait pour un homme digne d'elle, le jeune prince de 
Salm ; cette femme qui avait passé la moitié de sa vie à pleu- 
rer les ignobles outrages prodigués par son mari à son 
amour- propre d*épouse et de reine, passa la dernière à 
pleurer lauteui' de ces affrouts. A partir de son arrivée à 
Clienonceaux, ellen*eut plus que deux idées, que deux occu- 
pations : prier pour son mari et venger sa mort. 

On la vil ordonner avec un soin pieux tous les détails du * 
deuil que Tétiquelte imposait aux veuves des rois. Toutes les 
pièces de son ap[)artement furent entièrement fendues de 
drap noir : son lit, son prie-Dieu, sa table, ses cliaises, lurent 
recouverts de velours noir^ à franges et broderies noires et 
blandieS) semé de larmes, d*os de mort et de tombeaux avec 
quantité de devises lugubres*. L'inventaire, qui fut dressé 

1 L'EstoUc, 1. 1«% p. 113. 

* C'est la degcription que fait madcniobdle de Hontpenstcr de cet 
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après sa morl, et dont nous avons déjà eu occasiou de parler, 
constate ces funèbres dispositions. Là, dans ce lugubre ap- 
partement, la triste reine a passé onze années, uniquement 
occupée à alimenter et renouveler sa douleur. Son mari, sou 
père, Catherine de 11 cdids, sa belle-mèrei les en&nts du duc 
de Mercœur, ses neveux et nièces, Tentouraient, reproduits 
dans delidèles peintures. Son prie-Dieu, couvert d'une lente 
de drap noir, occupait tout un coté de la chambre. Le cabi- 
net de travail, sjus être moins sévère, était pourtant d'un 
aspect moins sombre. Si la chaise sans bras, dont la reine se 
servait d'habitude, était toute garnie de velours noir, cha- 
marrée et passementée de franges et passements blancs et 
noirs, les escabeaux, la table et la cheujinée étaient revêtus 
de velours veit, orné, il est vrai, de franges noires et 
blanches. Un petit coffre de bahut carré, fermant à clef, con- 
tenait toute la librairie de la reine. Il renlerniait (piehiues 
livres profanes, tels que la Cyry^pi'die ^ de Xénopbon; 
l'Histoire de Joseph^ i en grand volume doré sur tranche, 
couvert demarrocquin verd, » deux volumes de V Histoire Je 
France^ par du llaillan, Tite Live, Tacite, Horace, Cicéron, 
Démosthène en grec, tous ouvrages qui prouvent que la reine 
Louise était douée d'une érudition rare aujourd'hui chez les 
femmes, mais assez conmiune à cette époque parmi Jes prin- 
cesses. Mais ce qu*on trouvait surtout dans ce précieux bahut, 
c'étaient des ouvrages ascétiques, des psautiers, des formu- 
laiics lie prières : VÈtroii chemin du salut, { Oratoire des 
lieligieux, la Manière de bien aimer Dieu, la Victoire 
de la vétntéf i les œuvres du bon et ancien père en Dieu, 
l'abbé de Clugny. » La pauvre reine puisait dans ces livres 

ap)Ktiieiiieiit. (T. IL, p. 309, de la eoU. P^titot.) Il resUdans cet étal 
juâiiu*eD 1734. 

SO 
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des consolations journalières, la résignation, le courage de 
\ivre et la résolution d'accomplir la pieuse mission qu'elle 
s*ctait imposée : rinhumation de sou époux à Saiul-Deuis et 
la poursuite de ses meurtriers, c'est-à-dire des piiacipaux 
che& de la Ligue. 

Le corps de Henri III, six jours après le meurtre de Saint- 
Cloud, avait été porté à Compiègne, où sou successeur Ta val t 
déposé dans Tabbaye de Sainte-Goraille en attendant que la 
prise de Paris et la pacification de la France lui pennissent 
de le conduire à Saint-Denis. Quatre ans se passèrent pendant 
lesquels Henri IV eut tant d'autres occupations, tant de sièges 
à faire, tant de ligueurs et d'Espagnols à combattre ou à 
acheter, tant de dévouements à payer, tant de capitulations 
à signer, capitulations de villes et de consciences, qu'il ne 
lui resta ni temps ni argent à consacrer aux funérailles de 
sou prédécesse ur. Le 2 janvier 15V) i, comme il était à Mantes, 
fort préoccupé de ce siège de Paris, levé et repris à grand'- 
pcine, la reine Louise quitta Chenonceaux etlui fit demander 
une audience. Henri IV la reçut dans l'église Notre-Dame de 
Mantes. Cet acte se fit avec beaucoup de cérémonie ^ &I . de la 
Guesle, procureur général, fit une docte remontrance sui* les 
circonstances de l'assassinat du feu roi. Sur quoi Sa Majesté 
répondit que justice serait faite de tous ceux qui se trouve- 
raient coupables de cet assassinat ; mais que, quant aux céré- 
monies funèbres, on attendrait la fin de la guerre pour y 
songer. 

< Palma-Cayel, Chronologie nmnaire, t. XLII, p. 116, de Ja colL 
Petitot. — a Â la fin de celte cérémonie, dit cet écrivain, la bonne prin- 
cesse, cntendanl diauter VExaudiat, et ae reseouvenant que son mari 
le faisait dire tous les jours à la messe, ses douleurs se renouTdérent 
ai Tiolenuncnt, qu'elle fut tenue pour morte, et que les princes, les 
seigneurs et le toi lui-même furent obligés de l'assister en cette fiûr- 
blesse» » 
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Force fut donc à la reine de retonmer à Chenonceaux et 

de remettre à de meilleurs temps la satisfaction de ses pieux 
désirs. Elle devait mourir sans les voir accomplis. Henri IV 
remit d'année en année cette cérémonie, allég^ant la pro- 
phétie d'un astrologue qui lui avait dit de se garder d'une 
pompe qui lui serait funeste. 11 fut assassiné en effet le len- 
demain du saci*e de Marie de Médids. c Mais je crois plutôt, 
dit L'Estoile , que cette pompe funM)re étant funeste à sa 
bourse, fut aisément oubliée de Sa Majesté. » Ce ne fut qu'en 
1610, et six semaines après l'assassinat de Henri lY, que le 
duc d'Ëpemon aUa prendre à Gompiëgne le cercueil oublié 
de son ancien maître pour le mener à Saint-Denis. L'étiquette 
voulait en efiet que le roi défimt restât quelque temps sur 
les degrés dû caveau royal avant de faire place au cercueil de 
son successeur. Les deux cousins, frappés tous deux à vingt 
ans de distance d'une mort semblable, firent à sept jours 
dlntervalle leur entrée dans leur dernière demeure. Mais les 
splendîdes funérailles qu'on préparait au premier Bourbon 
nuisirent singulièrement à celles du dernier Valois. Le corps 
de Henri III, apporté de Compiègne à Saint-Denis, attendit 
dans un cabaret l'heure fixée pour la cérémonie des funérail- 
les. I.es moines de Saint-Denis refusèrent de venir le prendre 
en un lieu si profane, et il fut porté dans la funèbre ab- 
baye par des valets avinés qui laissèrent tomber le cercueil 
' au milieu de l'église. 

Louise de Vaudeniont ne vécut pas assez pour assister à ce 
sacrilège. Elle était morte le 30 janvier 1601 , après avoir eu 
la consolation de réconcilier le duc de Mercœur, son frère, 
avec le roi. Chenonceaux fut le prix de cette réconciliation. 
Ce irère, Philippe-Emmanuel de Lorraine, Tun des meil- 
leurs généraux de cette époque si féconde en grands hommes 
de guerre, fut le dernier cliel de la Ligue que Henri IV eut à 
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soumettre. Il s é(ait cantonné dans la Bretagne, dont il était 
gouverneur, et, fort du ilinalique appui qu'il trouvait dans 
ces vieilles provinces catholiques, soutenu d'ailleurs par Tor 
de FEspagnp, il tenait tête an maréchal de Brissac qui com- 
mandait l'armée royale. Au mois de mars 1598, Henri IV en 
personne vint se mettre à la téte de cette armée et bientôt le 
duc, trahi par ses lieutenants et abandonné de Philippe l\, 
dut implorer la clémence royale. 

Il eut recours à l'intercession de Gabrielle d'Estrées, récem- 
ment nommée duchesse de Beaufort, et qui avait suivi le roi 
à Angers. Mais il commit la faute de charger de cette déli- 
cate négociation sa femme, Marie de Luxembourg-Martigues, 
personne altière et vaine qui, loin de se concilier la maîtresse 
du roi, la blessa par ses hauteurs. Gabrielle avait conçu Tes- 
poir d'unir son fils aîné, le jeune César de Vendôme, à peine 
âgé de quatre ans, et que les courtisans appelaient César- 
MomimiVy à la fille du duc de Hercœur. La fière duchesse 
repoussa avec dédain celte alliance qui allait rayer du signe 
de bâtardise Técusson royal de Lorraine. Le lendemain de ce 
refus, quand elle se présenta aux portes de la citadelle d'An- 
gers, accompagnée d'une suite quasi royale, elle fut mise en 
joue par la garnison et reconduite, tambour battant, jus- 
qu'aux Ponts-de-Gé. Le soir même elle faisait solliciter 
comme une grâce ce mariage qu'elle avait dédaigné la 
veille. 

Quelques jours après (28 mars 1598), les fiançailles de la 
princesse de Hercœnr avec le jeune César, légitimé à cette 

occasion et avantagé du duché de Vendôme, eurent lieu au 
château d'Angers. Puis Henri IV, accompagné delà duchesse 
de Beaufort, du duc et de la duchesse de Mercœur, vint à 
Chenonceaux soumettre à la reine Louise le contrat de ma- 
riage des nouveaux époux. La veuve de Henri III, en ratifiant 
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ce contrai, fit don à sa nièce de la nue-propriété de la terre 
de Chenonceaiix, présent que le trésorier de France, â Tours, 
Jean Forgel, accepta au nom du jeune duc de Vendôme. Le 
roi et sa maîtresse ne donnèrent à cette entrevue que la 
courte durée qu'exigeaient les bienséances. Chenonceaux, 
tout tendu de noir au rcz-de-cliaussée et occupé au second 
étage par les religieuses capucines ^ que Philippe II venait 
d'envoyer à la pieuse râne» n*était pas &it poiv captiver le 
roi-soldat et vert galant. Il ne prit que le temps de donner 
audience «aux députés huguenots qui venaient solliciter des 
garanties pour leurs coreligionnaires, puis il alla en Bretagne 
signer ledit de Nantes*. 

* Ces rolip;:ienses avaient «Hé installées dans les combles du cliàteaii, 
et séparées des pages de la reine par un |)ont-levis intérieur. Leur 
chapelle, leur «nlle capitulaire, leurs cl'I1ii1('s sont encore intactes. Après 
le décès <ie la reine, ces religieuses reçurent le dépôt de son corps et 
furent installées par Henri lY dans le (quartier de Paris c^ui porte leur 
nom. 

Telle est la version généralement accréditée. Disons toutefois que, 
d'après dom Luirent le Peletier, auteur d'une Uisioire des Ordres et 
Congrégations ecclésiastiques, publiée à .4ngers en iG2G et citée par 
M. le prince Galilzin (Préface du Discours sur Chenonceauj . de M. de 
la Chauvignière}, la reine Louise aurait projeté de bâtir en France un 
couvent de capucines, et serait morte avant l'accomplissement de ce 
projet, laissant par son testament 20,000 écus pour la construction de 
ce couvent, qui lut, en effet, bàli par ses héritiers, et dans lequel son 
corps fut transféré le '20 mars 1007. M. le prince Galilziu reconnaît tou- 
tefois qu'il y a eu «les capucines établies à Chenonccaux, coumie l'atteste, 
en effet, l'inspection des lieux; mais il pense que ce fut de 1004 à 
iOOG, }K'ndanl qu'on leur élevait une demeure à Paris. 

* Henri IV avait déjà fait un séjour à Chenonceaux quelques semai- 
nes avant celui que nous relatons ici. Le l*"" mars 1508, il avait n^;u 
dans ce château la soumission des frères Saint-Offange (lleurtaud et la 
Houssaye) qui, depuis huit ans, vivaient »le rapines, retranchés dans 
la forte place de Saint-Symphorien île Uochelort en Anjou, dont ils 
s'étaient emparés et où le maréchal d'Aumont les avait en vain assié- 
gés. Ils obtinrent, ainsi que (lu Plessis de Coi^mc, la rémission des cri- 

29. 
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VIII 

CHBNONCBAUX DANS LA MAISON OC VCNOOMC. 

Henri IV attachait trop de prix au mariage de César de 
Vendôme avec Françoise de Lorraine pour ne pas tenir en 
même temps à ce que ce mariage portât des fruits. 11 prit 
à ce sujet dintîmes précautions. On peut en lire Tédifiant 
récit dans le Journal de L'Estoiie, et nous nous dispenserons 
de les relater ici ^ 

De cette union, préparée avec tant de soin, naquirent deux 
fils : l'aîné, qui iiit duc de Mercœur, épousa Laure Mam iiii, 
. Tune des nombreuses nièces de Ma zarin ; le cadet fut le duc 
de Beauforty le célèbre roi des Halles. 

Ce dernier était à Chenonceaux, eu IC.")?, lorsque Made- 
moiselle de Moutpensier, alors âgée de dix ans, vint y de- 
mander l'hospitalité, en compagnie de son père. Gaston, 
récemment rentré en France, se rendait à Tours , où l'ap- 
pelait l'araour qu'il nourrissiût pour une jeune fille de 
cette ville, nommée Louison Roger. Le frère et la nièce de 
Louis XIII couchèrent à Chenonceaux, où M. de Beaufort 
leur oiii il un souper composé de huit services de douze bas- 
sins chacun, a si bien servi, que quand ç aurait été à Paris, 
a Ton n'aurait rien pu faire de mieux ni plus magnifique » 
Suivant un usage encore général au dix-septième siècle, les 

mes énormes qu'ils avaient commis. Voyez Préface du t. IV des Leltrei 
missives de Henri I\\ !>. 20, dans la ColUctian de documents UèMU 
sur r histoire de France, 

* Journal de l'Estoile, à la date de juillet 1600. 

^ Ménoirei de M ad^oioiseUe» t. XL, p. 5d3 da la coU, Pelitot. 
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firmes des illustres ^iteurs éiaient figurées sur les princi- 
pales pièces du dessert. Leur écusson brillait sur d'iiTimenses 
tartes dans lesquelles les abricots représentaient lor, les 
prunes de Reine-Claude le sinople, celles de DaniAs Tazur, les 
cerises et les framboises le ^^ueule, et ainsi pour les antres 
couleurs ou métaux. Uu maître d'hôtel, à cette époque, de- 
vait étudier le blason en même temps que la cuisine ^. 

L'aîiiô des lils de César de Yendomo, entré dans les ordres 
après la mort de sa femme et devenu cardinal, laissa Cbenoii- 
ceaux à ses deux fils. L'aîné lut l'homme fameux de cette 
race, Fheureux général qui sauva d'une ruine complète la 
monarciiie espagnole et Philippe V. Le cadet, chevalier de 
Halte et grand-prieur de France, lut le digne lieutenant de 
son frère auié, aux côtés duquel il s'illustra à Namur, à 

* Ccltt^ vi-ilc (lu duc (rOrléans ot de sa fille n't'st pas la seule visite 
priiicière que Cliciioncenux ail reçuf au comnionrenieiit du dix-soplièmc 
sitVIo. I,ouis XIII y nvnil s^jourm'' deux t'ois avant icllc l'iMique. Dans le 
journal manus< rit de son médecin Hi'rouard, seigneur de Yaugrigncuse, 
on lit ce qui suit à la date du 25 août 10 15 : 

(( Le loy, se rendant h Dordcaux, soupe et couche à Chenonceaux, et 
voit jouri des i'eu\ d'artiiicc sur la rivière; le lenUemaio court la ba- 
gue de eoslô du jardin. » 

Et à In date du 9 août 1019 : a Le roy vient d'Amboisc à Ciienon- 
ccaux, où la royne éloit venue se promener. » 

Ce journal d'Ili'rouard, (jue M. Michelel appelle le Journal des di- 
gestions de Louis XI II, et (pli ne compte pas moins de six volumes in- 
folio, reste, malgré rinsigniiiance d'un grand nombre de détaiU, l'une 
de> sources les plus curieuses et les plus abondantes où l'on puisse pui- 
ser |)our 1 histoire de ce règne. Il fait partie des manuscrits de la Biblio- 
Ihèijue inipériale, Fonds Colbert, ICOl-lGOO. 11 est (juestion de publier 
intégralement ce long et minutieux journal : un extrait bien lait nous 
se n d> 1 1 Ta i t s u f fi sa n l . 

Le 14 juillet 1050, Louis XIV, alors Agé de douze ans. dina à Cbe- 
nonccaux, en compagnie de sa mère et de Mazarin. Ce ilernii r, dans le 
but d'étouffer la révolte de la Guyenne, était prli de Pans, le 4 juil- 
let laissant la régence au duc d'Orléafis, 
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Leuse et à Steinkerque. Petils-fiis de Henri IV, mais petits- 
fils dégénérés, les deux frères rappelaient leur aïeul par les 
vices plus que par les qualités. Braves, mais d'un courage 
iaégal, ils lui étaient bien inférieurs en balnleté et n'avaient 
au superlatif que ses défauts. Épicuriens dans la plus mau- 
vaise acception du mot , gourmands jusqu'à la goinfrerie, 
paresseux jusqu'à l'engourdissement, libres jusqu'au cy- 
nisme, débauchés jusqu'à la crapule, ils ne valaient quelque ' 
chose que l'épée à la main. Tout le reste de leur vie apparte- 
nait au désordre. Le secrétaire de Tainé, Campistron, aimait 
à dire que, cbex son maître, on courait risque de mourir de 
faim ou d'indigestion. Aussi dissipèrent-ils en peu d'années 
l'immense fortune qu'ils tenaient de leurs parents. En 1679, 
un arrêt du conseil ordonna la vente de tous leurs biens non 
substitués dans le but de payer leurs dettes. Les créanciers 
devaient jouir des revenus jusqu'à la vente, et ils jouirent en 
effet de Chenonceanx jusqu'en 4697. C'est la date de la prise 
de Barcelone et de la défaite du vice-roi de Catalogne. La 
récompense que lui valurent ces grands se i- vices permit au 
duc de Vendôme de dégager la majeure partie de ses biens. 
Son frère lui avait abandonné Chenonceaux ; un accord inter- 
venu avec les créanciers le rétablit dans la propriété de ce 
domaine ^ 

Dans les rares intervalles que lui laissait la guerre, le duc 
ne quittait guère Anet, qu'il tenait, comme Chenonceaux, de 

la famille de Mercœur. 11 passa toutefois sur les bords du 
Cher le printemps de 1709. Après la fatale campagne de 
Flandres, commencée par la débite d'Oudenarde et terminée 

* 11 en ct'da de suite Tusufiruit à François d'IUiers» dît le cbeTslier 
d'Aunny, en consiiiération de ses services, et encore pour 8'ac<(uiUer 
d'une pension de 1,875 livres que lui et son frère devaient à oe cheva- 
lier. — M. de la Chauvignièrci Notice^ p. 41« 
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par le siège de Lille, Vendâme, abreuvé de dégoûts par la 

cabale (lu duc de Bourgogne et tombé dans la disgrâce du 
roi, vint chercher un peu d'oubli et de repos sous les ombra- 
ges de Chenonceaux, C'est là que, malgré ses cinquante-six 
ans, malgré les maladies honteuses qui étaient le fruit de ses 
débauches, il conçut l'étrange projet d'unir le sang Mtard 
des Vendôme au sang royal et pur des Coudé. Le duc du 
Maine, bâtard lui-même, entra à pleines voiles dans cette 
idée, désireux, selon Saint-Simon, de décorer de plus en plus 
lit bâtardise, 

Marie-Anne de Bourbon, petite-6iledu grand Coudé, avait 

alors trente- trois ans et était extrêmement laide. Si laide 
qu'elle fût, il lui fallait des motifs puissants pour se résoudre 
à épouser le duc de Vendôme, l'homme le plus défiguré du 
royaume, sans dents, presque sans nez et deux fois mal 
guéri d'une maladie implacable. Chenonce;mx, Dreux, Anet, 
tous les biens de Topulente maison de Vendôme qui n'étaient 
pas réversibles à la couronne, furent le prix de ce sacrifice. 
« Tout leur fut bon à l'un et à l'autre, au dire de Saint- 
Simon, à elle pour avoir du bien et de la liberté, à l'autre 
par la vanité de se montrer encore assez grand,' dans Fétat 
de santé et de disgrâce où il était, pour épouser une prin- 
cesse du sang qu'il acheta de tout son bien qu'il lui donna 
par leur contrat de mariage ^ » 

le mariage eut lieu à Sceaux (21 mai 4710). Si le sacri- 
fice avait été grand des deux parts, les deux époux firent du 
moins tout ce qu'ils purent pour en adoucir l'amertume. 
Pendant les deux ans que dura leur union, ils ne passèrent 
ensemble que vingt-quatre heures Vendôme , appelé eu 

* Saint-Simon, t. XV, p. 28; édil. Delloye. 
« Idem, l. XYI, p. 89 
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Espagne pour raffermir la monarchie chancelante de Phi* 

lippe V, après a^oir offert au monarque espagnol, le soir de 
la bataille de Villa-Viciosa a le plus beau lit sur lequel roi 
ait jamais couché, » mourut dans un obscur village du 
royaume de Valence, sur un lit abandonné et sans gloire, 
dont ses valets volèrent les draps et les coiivortures avant 
qu'il eût rendu le dernier soupir. Le testament qu'il écririt 
sur cette couche déserté et par lequel il disposait d'une partie 
de SOS Liens, fut intercepté par le duc du Maine. Son frère, 
le grand prieur, exclu de tout kérilage par s&& vœux de 
l'ordre de Halte, laissa sans conteste passer sa succession h 
madame de Vendôme qui se trouva ainsi en possession d'une 
des plus grandes fortunes de l'Europe. 

Cette princesse, morte sans enfknts en 1 718, laissa Che- 
nonceaux à sa mère, la princesse douairièré de Condé, qui le 
vendit deux ans après à son petit-fils, le duc de Bourbon, 
ctief du conseil de régence et premier ministre après la 
mort du Régent. Le duc de Bourbon, qu'on appelait M. le 
Duc, ne visita Chenonceaux qu'une seule fois, mais ce fut 
dans une circonsiance curieuse. 

C'était en i724, peu de temps après la mort du Régent. 
M. le Duc, inspiré par madame de Prie, sa maîtresse, venait 
de renvoyer honteusement à son père l'infante d'Espagne, 
âgée de cinq ans et demi, fiancée depuis quelque temps 
déjà au roi de France qui en avait quinze. M. le Duc avait 
conçu le projet de devenir beau-frère du roi en faisant épou- 
ser au jeune monarque sa sœur, élevée à Fontevrault sous le 
nom de princesse de Vermandois et qui était sur le point de 
devenir abbesse de Beaumont-lez- Tours. Mais madame de 
Prie, avant de donner son assentiment au mariage, voulut 
tâter le caractère de la future rdne de France et s'assurer 
qu'en instrument docile, elle ol)éirait sans résistance à la 
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main qiii entendait la diriger et, par elle, diriger le roi. C'est 
dans ce but, qu*eii com{)agnie de H. le Duc, elle se rendit i 

Chenonccaiix et de là à iîeaumont. 

L'événement prouva que la précaution n'était pas inutile. 
La princesse salua la marquise avec une hauteur dédaigneuse, 
ne lui adressa pas mie parole, et quand son lière lui fit en- 
trevoir son projet, elle se montra étonnée de le voir divul- 
guer des secrets de cette importance devant la fille du traitant 
Pléneuf. Cette entrevue la priva de la couronne. Quelques 
mois après, madame de Prie mariait le jeune Louis XY à la 
fille de Stanislas. Ce mariage amena la lutte qui éclata enlre 
elle etFévêque de Fréjus, précepteur du roî, lutte qui se ter- 
mina par le renvoi de la favorite et l'exil de son amant à 
Chantilly^ C'est pendant cet exil que H. le Duc vendit Che- 
nonceaux à M. et madame Dupin ^ 



IX 

JEAN-JACQUES A CHENONCEAUX* 

H* et madame Dupin seraient aujourd'hui assez inconnus 
sans la bonne fortune qu'ils eurent d'avoir pendant quatre 

ans J. J. Rousseau pour commensal. Le futur auteur du 
Contrat soduLj encore obscur à cette époque, occupait dans 
leur maison une sorte d'emploi mal défini qui tenait à la fois 

du précepteur, du secrétaire et du collaburatcur. C'est à ces 
divers titres qu'il a habité Cheuouceaux^ sans que ses protec- 

* Moyennant 130,000 livres, y compris le fief de Givray, anneié à 
Giicnonccaux, en 1605, par la duchesse de Meroœur* Cette vente eut 
lieu en 1733, dans le but de payer partie du prix du duché de Guise 
dont le duc avait acheté la moitié en 173i. — La Ghauvigniére, p. 41 « 
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teuis se doutassent que ce pclit secrétaire à neuf cents francs 
jetterait un jour sur leur château et sur leur mémoire un 

éclat qu'ils eussent été par eux-mêmes impuissants à leur 
assurer. 

M. Claude Dupin^ issu dune andemie fiimilledu fierry, 
avait été capitaine au régiment de Noailles avant de devenir 

leniiier général. Il avait d'un premier mariage un fils qui, 
sans être savant le moins du monde, aspirait à l'Académie 
des sciences et qu'on appelait H. deFrancueil. Riche à mil- 
lions, il avait eu la bonne fortune de séduire, par Téclat de 
la réception qu'il lui avait ménagée dans sa province, ma- 
dame de Fontaines, femme renommée pour son esprit et 
vei sée dans la haute société financière de l'époque. Elle avait, 
du fameux Samuel iieraaid, une iille dont la main fut le 
prix de ce faon accueil. 

Mademoiselle de Fontaines, devenue madame Dufnn, eut 
bientôt la réputation si lourde à porter, d'une des femmes 
les plus élégantes et les plus spirituelles de Paris. Elle n avait 
besoin de personne pour soutenir sa renommée de beauté et 
d'élégance, mais sa réputation de f(?ninie d'esprit avait, à ce 
qu'il paraît, besoin d'un peu d'aide étrangère, et c'est dans 
ce but qu'elle s'attacha Rousseau. Elle méditait une traduc- 
lion de Pétrarque et jugeait que Rousseau, à qui cet auteur 
était familier, lui serait d'un grand secours dans ce travail 

De son côté, H. Dupin, déjà connu par un grand ouvrage 
d'économie politique ^, travaillait alors à une réfotation de 
ÏEifprU des loin et avait sur le jeune Genevois des vues a 

1 II est mtttalé; (Meonmiqneê, et a été pablié en 1745, et tiré i 
douxe ou quinse exemplaires. C'est dire qu'il est devenu excessiveiiient 
rare. 11 n'en existe pas un exemplaireches les descendants de M. Dupin, 
et, depuis plus de soixante ans, il n'en a passé qu'un dans les ventes. 
Ce curieux ouvrage manque même à la Bibliothèque impériale. 
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peu près semblables. Enfin H. de Francueii, amateur d'Iiis- 
loire naturelle et de chimie, aurait bien touIu faire un livre 
qui lui ouvrit les portes de l'Académie des sciences. Ces trois 
personnes prirent donc Rousseau en commun comme une 
sorte de collaborateur, a Je crois, dit Grimm, que les ou- 
vrages que ce petit secrétaire écrivait sous 1» dictée de ma- 
dame Dupin, ne valaient pas tout à fait ceux qu'il a composes 
depuis lui-même ^ » 

Rousseau, arrivé à Paris en i 741 avec un nouveau sys- 
tème pour noter la musi(iiie et quinze louis dans sa poclic 
pour toutes ressources, s était introduit chez madame Dupin 
sous les auspices du P. Castel, homme d'esprit, quoique gco- 
niètro, et pliilosophe, quoique jésuite, car à ce moment du 
dix-buitiènie siècle, la pliilosoplue avait tout envahi, depuis 
la géométrie jusqu a la chaire sacrée : elle était partout, 
même chez les Jésuites. Le système pour noter avec des chif- 
fres, avait été mal accueilli par les suivants de l'Académie, 
gens qui, selon Rousseau, ont moins de préjugés que les 
autres hommes, mais qui, en revanche, ne tiennent que plus 
fortement à ceux qu'ils ont. « Puisque les savants et les mu- 
siciens, lui dit le P. Castel, ne chantent pas à votre unisson, 
changez de corde et voyez les femmes. Vous réussirez peut- 
cîre mieux de ce cuté-là. J'ai parlé de vous à madame de 

Beuzenval ; allez la voir de ma part Vous verrez chez 

elle madame de Broglie, sa lilie, qui est une femme d'esprit. 
Madame Dupin en est une autre à qui j'ai parlé aussi de vous : 
portez-lui votre ouvrage; elle a envie de vous voir et vous re- 
cevra bien. » 

Fort de cette recommandati(m, voilà Rousseau qui se pré- 
sente à l'hôtel de lieuzenval où on T invite au diuer de Tofiice, 

• Corrnpaiidmuet t. Yl, p. 205. 

30 
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humiliation que la marquise de Broiilie lui sauve, puis à 
l'hôtel Dupin où rattendait une meilleure réception, mais 
où, avec ses souvenirs des Charmeites et les étranges uotions 
sur les femmes (ju'il tenait de madame de Warens, il cora- 
mit tout d'abord une lourde faute. Madame Dupiu était à 
toilette quand on l'introduisit. « Elle avait les bras nus, les 
clieveux épars, son peignoir mal arrangé. Cet abord m'était 
très-nouveau ; ma pauvre tète n'y tint pas ; je me trouble, je 
m'égare; et brei*, me voilà épris de madame Dupin. » 

Rousseau n'avait alors que trente ans. Timide, sauvage, 
déjà ombrageux, il n'était pourtant pas encore l'ours mal 
léché, défiant, irascible, qu'il fut dix ans plus tai'd, et ses 
hommages, contenus dans de certaines bornes, n'avaient 
rien qui pussent blesser trop vivement une bourgeoise spiri- 
tuelle et habituée aux mœui-s faciles du grand monde telle 
qu'était madame Dupin. Il avait le teint brun, au dire de 
madame d'Epiiiay ([ui le connut à cette époque : des yeux 
pleins de feu animaient sa pliysionomie. Quand ou le regar- 
dait après qu'il avait parlé, on lui trouvait même une cer- 
taine beauté, quoique, l'effet produit et le retentissement de 
la parole effacé, il ne laissât guère que le souvenir d'un 
homme assez laid et qui avait de temps eh temps Tair 
farouche, eflet de sa mauvaise santé. Si donc il s'était borné 
à une ailmiration rcspcc tueuse, il est probable que madame 
Dupin n'eût pas entendu d'une oreille trop dédaigneuse ceg 
soupirs dont l'éloquence un peu sauvage formait une agréaUe 
distraction aux lades madrigaux que lui prodiguait sa cour 
d'académiciens, d'abbés et de cordons bleus. Elle le retint 
à <finer, le fit mettre k table à cdlé d'elle, chanta pour lui 
en s'aecompagnaiiL (hi elavecin et lui parla de sa réforme 
musicale en femme (|ui s'y connaissait. Mais lui, victime de 
cette éducation de laquais et de femme équivoque qu'il devait à 
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sa première position et à sa première maîtresse, il ne crut 
pas qu'une femme put, sans arrière-pensée galante, le regar- 
der avec hont(^ ot l'accueillir avec indulgence. Trop timide 
pour parier, il commit la faute d'écrire, et sans doute en 
termes très-dairs. « Elle garda deux jours la lettre sans 
m*en parler, dit-il dans les Confessions. Le troisième jour 
eUe me la rendit, m'adressant verbalement quelques mots 
d'exhortation d*un ton froid qui me glaça. Je voulus parler; 
la parole expira sur mes lèms : ma subite passion s'éteignit 
avec r espérance. • 

Le pis fut que, qudques jours après. II. de Francueil, 
beau-fils de madame Dupin, avec qui Rousseau étudiait la 
chimie sous la direction de Rouelle, lui (It entendre que sa 
belle-mère trouvait ses visites à l'hôtel Dupin trop fréquentes 
et le pria de les discontinuer. On devine TefTet de cette invi- 
tation sur cette âme si prompte à s'ulcérer. Rousseau qui, dès 
cette époque, croyait en butte à la haine du monde entier, 
n'eût pas manqué de voir quelque noire trahison dans ce qui 
ti^était que le résultat de son manque de savoir-vivre, si ma- 
dame Dupin, pour ne pas donner à cette babiole les propor- 
tions d une aventure, ne leûtfaitprier.peude temps après, de 
servir par intérim de gouvemeurà son fils,M.deChenonoeaux, 

Rousseau, pour sauver son amour-propre, donne à en- 
tendre que M. de Francueil fut pour quelque chose dans son 
échec près de madame Dupin. i II était à peu près de son 
Age et du mien ; il avait de l'esprit, de la figure ; il pouvait 
avoir des prétentions ; on disait qu'il en avait auprès d'elle ^ 
Les Mémoires de madame d'Épinay ont ravi toute vaieur à 
ces perfides insinuations. On sait, depuis la publication de ces 
Mémoires, que M. de Francueil était alors épris de cette dame 

* Voyez Iteltre à mdame de Warena^ da 17 décembre 1747. 
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et que, graœ a elle, il se trouvait, aussi bien physiquement 
que nioraleiiieat, incapable de marcher sur les brisées de 
Rousseau ^ L'honneur de la mésaventure de ce dernier reste 
tout entier à sa timidité, à sa position inférieure et à T hon- 
nêteté dè madame Dupin. 

Telle était la famille avec laquelle Jean-Jacques vint s'éta- 
blir à Clienonceaux au commencement de Tautonme MM. 
Dans l'intervalle qui sépare cette année de celle de sa pre- 
mière entrée à l'hôtel Dupin, il avait visité Venise en quaUté 
de secrétaire d'un ambassadeur ; il avait connu cette Thérèse 
qui devait exercer sur sa vie une action si durable et si lâ- 
cheuse ; il avait essayé, par l'influence de H. de Franeueil, 
de faire recevoir à l'Opéra un ouvrage de sa façon, les Mtises 
galantes. La jiolitique et le théâtre lui avaient également 
* tenu rigneur, et il se voyait, pour sa vie, associé à une feoune 
qui lui fermait, mieux encore que ce double insuccès, l'ho- 
rizon delà fortune et des honneurs. Il essaya donc, par l'in- 
termédiaire de son ami Thériot, de rentrer en grâce auprès 
de la maison Dupin, qu'il avait un peu négligée pour celle 
de la Poplinière, et moyennant huit à neuf cents francs par 
an, il devint le secrétaire des deux époux. C'est avec ces mo- 
diques ressources qu'il devait suffire aux besoins de deux 
ménages ; car ses nouvelles fonctions l'obligeaient h occuper 
un logement à 1 hôtel du Saint-Esprit, dans la rue Plâtrière, 
oà était l'bôtel Dupin, et il avait en outre à payer, au haut 
de la rue Saint-Jacques, un autre loyer pour Thérèse Levas- 

* On Ht dans lei Canfeulimi^ 1. 1*% p. t78, MU. Furne : c M. de 
Franeueil me fit mr cette dime (madame d'Ëpinay] des confidences 
bien singulières qu'elle ne m'a jamais faites elle-même, et dont die ne 
m'a jamais cru instruit; car je n'en ouvris et n'en ouvrirai de ma vie 
la bouche ni & elle ni i qui que ce sût. 

Les Mémoires, publiés fous le nom de madame d'Épinay, ont révélé 
le mystère honteui cadié sous ces paroles. 
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seur, qui continuait à travailler, comme ouvrière ea linge, 
à l'hôtel Saint-Quentin, où Rousseau Favait connue. 

Madame Dupin donnait à dîner, une fois par semaine, à 
Fonlenelle, Marivaux, Mairau et autres beaux esprits. Grinim 
prétend que, ce jour-là, Rousseau avait son congé, tant on était 
éloigné de soupçonner ce qu*il était ^. M. de Musset-Pathay a 
contesté l'anecdote Mais elle est confirmée par Marniontel et 
ne peut paraître inviaisemblable, si Ton réfléchit à la piètre 
figure que devait faire dans un salon oii brillaient des esprits 
tels que Fontenclle, Biiiïon, Voltaire, Remis, l'abbé de Saint- 
Pierre, des noms tels que le prince héréditaire de Saxe -Go- 
tha, la princesse de Rohan, madame de Hirepoix, milady 
Her\'ey, ce petit montagnard sauvage, mal dégrossi par ma- 
dame de Warens et empêtré dans les embarras d'une liaison 
quasi honteuse et sans issue. 

Hais tout atteste qu*à Chenonceaux ce rigorisme cessa pour 
faire place à une hospitalité plus indulgente qu'expliquent 
d'ailleurs la Uberté de la campagne et les nécessités d'une 
habitation commune. Rousseau y fut véritableiment Fhôte et 
le commensal de la famille Dupin. On montre encore la petite 
chambre qu'il occupait au premier étage du château et que 
madame Dupin appelait en riant : ïmite de l'ours de 
Genève. Rousseau avait, à côté de cette chambre, un labora- 
toire où il s'occupait de chinn'e en compagnie de M. de Fran- 
cueil. « Nous nous mimes, dit-il, à barbouiller du papier tant 
bien que mal sur cette science dont nous possédions à peine 
les éléments. » Les matinées étaient consacrées à madame 
Dupin, qui s'occupait d'un éciit sur les quahlés que la société 
exige des femmes : quelque chose comme le Mérite des 

* Correspottdatice deGrimm, t. YI, p. 205. 

* EisUÀre de la vie et des ouvrages de /. /. Rmsea»^ 1** Mit, 
t. II, p. 72. 

30. 
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fèmmesj moins la poésie. Ronssean eftrayait des auteurs an* 
ciens et modernes tout ce qui était relatif au sujet et arriva à 
rassembler ainsi des matériaux assez considérables qui existent 
encore à Ghenonceaux à l'état de manuscrits. Cette collabo- 
ration assidue avec le fils de la maison et sa ])elle-mère 
impliquent un certain échange d'idées et une certaine égalité 
de rapports, exclusifs de Tétat de domesticité. 

C'était alors une vie charmante que la vie do château. 
Celte société du dix-huitième siècle qui venait d'applaudir au 
triomphe de Fontenoy et aux débuts de V Encyclopédie^ 
jouissait avec délices de ces dernières années de calme où 
rien ne faisait prévoir encore les tempêtes et où les har- 
diesses de Tesprii n avaient pas encore leur contre-coup dans 
le domaine des faits. Les financiers, qui, comme M. Dupin, 
avaient succédé aux grands seigneurs dans la possession de 
leurs châteaux, y exerçaient une hospitalité iisistueuse, d'au- 
tant plus agréable que Tesprit y jouissait des mêmes droits 
que la naissance. Le plaisir que cette société aimable et spi- 
rituelle alTectionnait le plus à la campagne, c était la comé- 
die. Madame de Pompadour avait donné Texemple et jouait 
la comédie à Bellevue et à Fontainebleau. Madame d'Épinay 
jouait la comédie à la Chevrette, chez M. de Bellcgarde 
et forçait Rousseau d'y remplir un rôle. Madame Dupin, à 
l'imitation de la maîtresse de son beau-fils, voulut qu'on 
jouât la comédie à Ghenonceaux, et, dans ce but, elle fit con- 
struire un petit théâtre à l'extrémité de . la galerie bâtie par 
Catherine de Médicis. C'est pour cette petite scène et pen- 
dant le premier séjour de Jean-Jacquos à Ghenonceaux, qu'il 
écrivit une comédie en trois actes et en vei*s, intitulée l En- 
gagement téméraire^ et qui n a, dit-il, d'autre mérite que 
beaucoup de gaieté, qualité qu'on serait même aujourd'hui 
tenté de hii contester. 11 est probable, quoiqu'il ne le dise 
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pas, qu'il y remplit un rôle, car il jona peu de temps après 
cette même pièce à la Chevrette, eu compagnie de madame 
d'Ëpinay et de mademoiselle d'Ette. 

On faisait aussi force musique à Chenonceaux. a J*y com-. 
posai, dit Rousseau, plusieurs trios à chanter, pleins d'une 
assez forte harmonie, Joignez à tout cela des promenades 
sur l'eau on dans la forêt, une société aimable et la bonne 
chère, et vous aurez l'idée de ce qu'était la vie de château 
au dix-huitième siècle, quand ce château avait pour maîtres 
un financier, homme de goût et millionnaire, et une {emme 
élégante et spirituelle. Vie charmante en effet, assez rem- 
plie par les travaux de l'esprit, les charmes de la conversation 
et des arts pour qu'on n'y sentit jamais de vide et qui réali- 
sait ce qu'on peut rêver de mieux sur la terre : une oisiveté 
occupée. 

Ce séjour de Rousseau à Chenonceaux n'occupe pas trente 
lignes des Confessions. Il est difficile en les lisant de n'être 

pas frappé des difiérences que le temps apjK)rte dans l'art, ou 
si Ton veut, dans la manière. Un écrivain de nos jours ayant 
à raconter ce séjour à Chenonceaux, commencerait par une 
description du château, s'étendrait complaisamment sur son 
architecture, sur la beauté du paysage qui l'environne, sur 
ia limpidité des eanx qui le baignent ; il toucherait en passant 
un mot de son histoire et trouverait moyen de laire preuve 
à la fois de connaissances archéologiques et historiques. Il 
imprégnerait tout cela de sa personnalité ; il y mêlerait ses 
impressions; il én ferait un cadre à sa propre figure. Rous- 
seau, qui pourtant savait rendre la nature et qui peut passer 
pour le premier en date des écrivains paysagistes, Rous- 
seau se contente de dire simplement : « Nous allâmes 
passer l'automne en Touraine, au château de Chenonceaux, 
maison royale sur le Cher» bâtie par Henri second pour Diane 
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de Poitiers dont on y voit encore les chifties... Ou s amusa 
beaucoup daos ce beau lieu : on y laisaii très-bonne chère : 
j'y devins gras comme im moine, t 

Ce pt'lit détail, complaisainment noté, serait sans doute 
aujourd'hui passé sous silence : il décèle un peu trop les 
mœurs de l'écrivain fiunélique, le mari de Thérèse Levas- 
seur, eiKDie mal ;,^uéri do ses convoitises d'antichambre. 
Mais ce peu que nous avons dit suffît pour indiquer la diffé- 
renœ dis temps et des manières. 

On a loiîirtemps montré dans le parc de Chenonceaux une 
allée qui bordait le Cher et qui s'appelait l'allée de Sylvie. 
Elle a été abattue il y a déjà une quarantaine d'années, 
lorsque le vieux parc fut dessiné ft Tanglaise, ce qui n*em- 
|)éclie pas le concierge d'attester l'identité de la promenade 
qu'il montre sous ce nom aux enthousiastes de Tauteur 
d'Émtte. C'est là que Rousseau a composé les vers qui ont 
\m\v titre ï Allée de Sylvie^ vers qui sont peut-être les meil- 
leurs qu'il ait laits, ce qui ne veut pas dire le moins du 
monde qu'ils soient remarquables. Qui les connaîtrait aujour- 
d'hui s'ils n'étiient pas de Rousseau? Le dix-huitième siècle 
u a rien entendu à la poésie d'inspiration et de sentiment. Une 
ode de J. B. Rousseau, une belle strophe de Lefranc de Pom- 
pij?nan sur la mort de ce poète, cinq ou six stances de Gilbert 
empruntées aux Psaumes, forment à peu |)rès tout son Ixigage 
lyrique Les siècles qui raisonnent et critiquent ne sont pas 
ceux qui chantent. Il a fallu les catastrophes révolutionnaires, 
il a fallu le retour aux idées religieuses qu'elles ont produit, 
pour faire éclore, au commencement de notre siècle, la véri- 
table poésie lyrique. 

* Nous arrêtons, bion entendu, à In Révolution te dix-huiiièmc siècle 
Uiléraire, et n'y comprenais ni Lebrun ni les Cbénier. 
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Rousseau, en quittant Paris, avait laissé Thérèse enceinte. 

11 est probable que, préoccupé de la gêne extrême où le sup- 
plément de dépense et ce qu'il appelle les embarras de la 
marmaille allaient le jeter, lui qui, avec les neuf cents francs 
qu'il gagnait clicz M. ï)u|)in, avait à soutenir deux ménages, 
craignant surtout le pernicieux exemple que Thérèse et sa 
famille donneraient â son enfant, il conçut, pendant ce séjour 
à Chenonceaux, le projet qu'il exécuta à son retour à Paris. 
11 est probable, de plu-, qu'il s'ouvrit de ce projet à madame 
de Francueil et qu'elle Ten détourna. C'est à cette dame, en 
effet, qu'est adressée la lettre dans laquelle il essaye de jus- 
tifier cette résolution et où percent, dès les premiers mots, 
les embarras de la conscience et le cri de la nature en lutte 
avec l'orgueil du philosophe : « Oui, madame, j'ai mis mes 
enfants aux Enfants-Trouvés. J'ai clurgé de leur entretien 
l'établissement fait pour cela... Je leur dois la subsistance; 
je la leur ai procurée meilleure ou plus sûre au moins que je 
n'aurais pu la leur donner moi-même ^ » Par une de ces 
contradictions si fréquentes citez Rousseau, en même temps 
qu'il adressait à madame de Francueil cette justification im^ 
possible, il écrivait pour la belle-sœur de cette dame, madame 
de Chenonceaux, le projet de VÉmile Le même homme 
qui ne se croyait pas apte à élever ses enfants, traçait pour 
ceux des autres des règles d'éducation. 

On sait d'ailleurs aujourd'hui qu'il était loin, en 1751, de 
donner à madame de Fi^ncueil les véritables raisons de cet 
abandon de ses enfants. Ce n'était pas de la misère seulement, 
c'était de leur mère surtout qu'il voulait les préserver. Le carac- 
tère de Thérèse qui, veuve à cinquante-trois ans d'un homme 

* CcUe leUre porte la tlale du 20 avril 4751 

- « Ce recueil de réflexions et d'observations fut commencé pour com- 
plaire à une bonne mère qui sait penser. » Préface d'Emile» 
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que tout le inonde autour d'elle proclamait Tinspirateur du 

grand drame révolutionnaire qui commençait, lui donna un 
paleiicnier pour successeur, ce caractère explique suifisam- 
ment cette appréhension. Tout atteste qu'avec une pareille 
mère et de tek exemples, les enfants de Rousseau eussent 

cruellement fait rougir leur père 
Revenons à Chenonceaux. 

Rien dans les Confessions ni dans les Mémoires dn temps 

n'indique que Rousseau ait fait à Chenonceaux un autre séjour 
que celui de 1747. La tradition locale veut toutefois qu'un 
premier essai du Devin du viUage ait été fait sur le théâtre 
de ce château sous la direction de l'auteur. 

Le Devin du village fut composé à Passy, chez le joaillier 
Hussard, en 1751. Sa première représentation à Fontaine- 
bleau devant le roi et madame de Pompadourest dn 18 oc- 
tobre 1 752. M. et madame Dupin, qui venaient d'uiiii* leur fils, 
H. de Chenonceaux, à la fille de la vicomtesse de Roche- 
chouart, vinrent sans doute, selon leur habitude, passer 
l'automne de 1 751 en Touraine. 11 est possible que Jean- 
Jacques fût de ce voyage ; car, bien qu'il eût déjà, à cette 
époque, répudié la place de caissier que H. de Francueil, 

* La contre-i>artie de la lettro à niiulame de Francueil se trouve dans 
une autre lettre écrite vingt ans plus tard, et que les commentateurs 
de Rousseau ont trop nég^lifriH'. Elle est datée de Monquin le 17 jan- 
vier 1770: « Mais, moi (pii parle de famille, d'enfants! Madame, 

plaignez ceux qu'un sort de ter prive d'un pareil honliour; plai^niez- 
les s'ils ne sont que malheureux; plaignez-les beaucoup plus s ils sont 
< oupnl)les... J'aime mieux expier mes fautes que les excuser : quand ma 
raison me dit que j'ai fait dans ma situation ce que j'ai dû faire, je l'en 
crois moins «pie mon ca'ur <[ui gémit et fjui la ilrnicnl. » 

Ce douloureux aveu, ce simple cri parti des entrailles, plaide plus 
]X)ur Rousseau que les dissertations pliilosopliiques sur le sort des en- 
fants trouvés, adressées à madame de Francueil, et que la prétention de 
former up honune affichée par VÉmUe. 
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alors receveur général, lui avait donnée pour lui faire une 
situation moins précaire, il est certain qu'il conserva long- 
temps des relations amicales avec la famille Dupin et qu'il y 
introduisit Grimm. 11 raconte lui-même qu'il donna grave- 
ment, pendant tout un été, des leçons d'arithmétique à 
madame de Chi'nonceaux, belle et fière pei"sonne, qu'il en- 
nuyait de ses cliiffi es éternels sans oser lui jeter une œillade. 
Jean-Jacques n'était plus alors ce petit secrétaire qu'on fai- 
sait dîner à l'office les jours de grande réception : le succès 
de ses deux discours avait attiré sur lui Tattention générale; 
il était un personnage. La réforme qu'il venait d'introduire 
dans son costume S K })arti par lui pris récemment de vivre 
indépendant eu copiant de la musique, lui commençaient 
celte réputation de singularité qui fut poiu* presque autant 
que son génie dans la curiosité qu'il excita. Il n'est nullement 
étonnant que madanic Dupiii, qui l'aimait tendrement, tout 
en le traitant d'ours et de fou, ait voulu donner à ses hôtes 
de Chenonceaui les primeurs d'une œuvre de ce talent ori- 
ginal . 

11 n'a rien été imprimé des œuvres auxquelles madame 
Ihipin travaillait en compagnie de Rousseau. Outre la tra« 
duction de quelques morceaux de Pétrarque et l'ouvrage sut* 
le mérile des femmes dont nous avons parlé, die a écrit| 
sous l'humble titre d'Essais^ des résumés de s^ opinions 
philosophiques et littéraires, et de petits traités de morale 
dont les manuscrits existent à Chenonceaux. George Sand, 
qui les a lus, en fait grand cas. Reste à savoir quelle est 
dans ces écrits la part du collaborateur. 

Madame Dupin a composé encore la préface des Observa* 
lions sur ïEspiil des lois^ ouvrage capital de son mari, 

^ Confessions» p. ISO ; édit. Furnc. 
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Ce livre, à la rédaction duquel les PP. Plesse et Bertliier 
oureul port, parut à Paris vers 1 750 S ^'^ois volumes 
Il fit, k ce qu'il parait, une certaine sensation, et Ton assure 
que madame de Poiupadour , amie de Montesquieu, s'en 
émut. L'auteur, poui* lui plaire, jeta au feu T édition entière. 
Ce sacrifice d'auteur applaudi est grand, même de la part 
d*un courtisan. Aussi M. Dupin s*arrangea-tHl de façon à ce 
que quelques exemplaires échappassent à l'incendie. Grimm 
prétend que M. d'Argenson refusa de rendre le sien et que 
les héritiers Dupin le trouvèrent dans sa bibliothèque. On voit, 
en eiïet, dans la bibliothèque de Chenonceaux un exemplaire 
de ce rare ouvrage *. George i>aud en possède un autre qui 
lui vient de son grand-père. L'illustre écrivain tient ce livre 
en grand estime. C'est, d'après son dire, un très-bon ouvrage, 
d'une critiiiue serrée, qui relève toutes les contradictions de 
V Esprit des lais et présente, de temps à autre, des aperçus 
beaucoup pins élevés sur la législation et la morale des nations. 

Madame Dupin, qui survécut pendant de longues années 
à son mari, se réfugia à Chenonceaux durant lorage révolu- 
tionnaire Le souvenir de Jean-Jacques Fy suivit et l'y pro- 
tégea. Une piotection plus puissante encore lui vint de ses 
bonnes œuvres et de la réputation de charité qu'elle s'était 
acquise. Elle mourut paisiblement dans cette retraite en 1 799, 
âgée de quatre-vingt-treize ans, sans avoir été contrainte de 
luire d'autre sacrifice à Tespril du temps, dans ce château si 

> Et non en 17^7, comme le dit Barbier, Dicl. des immymes. On a 
trè>bîen remaïqué, «yant nons, qus Montesquieu, éUnt mort en fé- 
vrier 1755, n'avait pu demander la suppression d'un ouvrage pam 
en 1757. Voyez ?îolicc biographique, liisloriquc et Huérairc sur 
M. Claude Dupin dans le Bulletin du bibliophile de mai 1859. 

^ M. du Flessis, dans la notice citée i la note qui précède, affînre 
mCme qu'il s'y en trouve deux. On voit aussi dans la même bibliothèque 
le manuscrit des ObsermUtoni; mais il n'est pas antegraphe. 
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peuplé de souvenirs monarchiques, que celui de quelques 
tableaux historiques et de quelques emblèmes jugés sédi- 
tieux. H. de Villeneuve» son neveu, lui éleva dans le pare de 
Francueil uiï monument qui subsiste encore. 

U. Dupin de Fraacueil, protecteur et collaborateur de 
Rousseau» était» comme nous Tavons dit, fils d'un premier 
mariage de M. Dupin. Il épousa en secondes noces une fille 
naturelle du maréchal de Saxe, veuve à seize ans d'un l>à- 
tard de Louis XV. De ce second mariage de M. de Francueil 
naquit, en 4778, un fils qui est le père de George Sand. 
L'auteur du Marquis de Fi//<^wier descend donc tout à la fois, 
dans sa ligne patemeUe, de M. Dupin et du maréchal de 
Saxe, et c*est ainsi qu'elle a pu direqu*elle était, en ligne ir- 
régulière il est vrai, proche parente des rois Louis XVllI et 
Charles X. 

H. de Francueil avait de son premier mariage une fille qui 

épousa M. de Villeneuve, leijuel, ét;int en môme temps le pro- 
pre neveu de madame Dupin, hérita à ces deux titres de 
Chenonceaux. Le fils unique dé ce dernier» H. le comte René 
de Villeneuve, (ist donc le cousin germain de George Sand, et 
c'est par suite de ce lien de famille que Tillustre écrivain va 
quelquefois demander aux ombrages de Chenonceaux l'inspi- 
ration qu'ils ont jadis prêtée à Rousseau, ce talent qui a avec 
le sien tant de rapports intimes et comme un air de famille. 
Elle agite le problème social aux Ueux où il posa le problème 
politique ; le Compagnon du tour de France a été rôvé peut- 
être dans la chambre où fat cs(|uisî5é le Contrat social. 

Chenonceaux» comme le château de la Belle au bois dor« 
mant» a eu la rare fortune de dormir pendant près d'un 
demi-siècle, oublié des bandes rouges et noires. Quand le culte 
du passé, quand la véritable tradition du beau, quand le 
respect pieux pour les miracles de l'art gothique et de Tart 

31 
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àe la Renaissance se sont réveillés en France, il a suffi de 

rassembler quelques meubles, de restaurer quelques pein- 
tuies, de retoucher quelques pierres, d(3 rajuster quelques 
détails d ornementation, ponr rendre à ce château son caraco 
ttre etsa physionomie primitifs. Cette œuvre délicate de res- 
tauration, M. le comte et madame la comtesse de Villeneuve 
l'ont entreprise avec amour et dévouement. S'ils n'ont pas 
toiit fait, et si tout ce qu'ils ont fait n*est pas irréprochable, 
on ne leur en doit pas moins, au nom de l'art et de l'histoire, 
toutes sortes de remercîmenls pour le soin pieux, pour la 
bienveillance tout artistique avec lesquék ils conservent et 
exhibent ce curieux spécimen des villas royales du seizième 
siècle ^ 

* Depuis que ces lignes ont été écrites, madame la comtesse de Ville» 
neuve est morte, laissant eu Touraine UQe mémoire vénérée, que son 
caractère aimable et bienveillant et ses nombreux bienfaits défendent 
tontre l'oubli; son mari l'a suivie de près dans la tombe. Cbenon* 
ceaux sera prochainement mis en Tente, et Ton prèle ù l'un des 
rois de la finnncn rintention de l'acquérir» Ce serait une bonne fortune 
pour cette belle résidence qui, comme on Fa pu voir, doit déji mie 
partie de son illustration à des financiers. Plus opulents et tout aussi 
amis des arts que leurs devanciers du dernier siècle) les grands Hiian* 
ciers de nos jours sont au premier rang de ceux, en bien petit nom* 
b're, qui savent et peuvent restaurer dignement de telles demeures* 

IIN. 
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1 

Le projet conçu par François P' de faire passer la Loire à 
Ghambord a été mentionné par Yarillas et révoqué én doute par 
Fhistorien de Blois, Bemier. VariUas est auteur de tant de contes 
qn^il n*y a pas lieu de s^étonner que personne n^aît ajouté foi à ce 

projet. Voici pourtant un document qui tranche la question et qui 
prouve qu'en cette circonstance il fut bien informé. Nous rem- 
pruntons aux comptes de dépenses de François I". 

On lit dans ces comptes, sous la date du 14 août 1529 : « A 
Pierre Cassé de Nouvarre, ingénieur, la somme de quarante et une 
livres tournois, pour sa dépense, peine et salaire d'être venu, par 
ordonnance dudict seigneur, du lieu de Gbambort à la Fère éa 
Picardie, pour, iUec, faire entendre audict seigneur la manière 
qu*il estoit besoin et nécessaire tenir, pour faire passer et con- 
duire partit; de la rivière de Loyr'c par ledict lieu de Cluunborl. » 

Nous ne pensons pas qu'aucun des écrivains cjui ont traité de • 
Ghambord ait eu connaissance de ce curieux document. 
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II 

hk pièce dont nous parlong (page 30) a été découverte par 
M. Salmon au cabmet généalogique de h BibUothàque impiTiale, 
let titres qm eonoement la funille Breton de Yillandry. 

CVst un marché conclu 9 mai 1544, oiilre Anne Gédoyn, veuve 
(le Jean Br«^ton, seigneur de Yillandry et secrétaire de François I*', 
coinme surintendante des bâtiments de Chambord, et Jean Gros- 
iier, contrôleur des travaux, d'une part; et Mathurin Venelle, 
Touttaints Le Bleu, Jean Pesay, Jean du Boja, René PouUel et 
Martin Le Heurteux, de Tautre, tous maçons teàUeun^ c^est-h- 
dire sculpteurs en pierre. Ce marché est conclu en présence de 
Jacques Cogneau, maisire maçon (Ticenlx édiffices, qui dem 
donner le plan et dessin des travaux à exécuter et en surveiller 
rexécution. 
Ces travaux comprennent : 

1* Une grande cheminée ornée de moulures, losanges, archi- 
traves, firîse et corniche, avec un fronii^ice enrichi de fleurs de 
lis et de salamandres; 

2* Une lucarne avec la même décoration que la cheminée; 

3* Une petite vi% ou escalier de quarante-sîx marches, garni de 
piédestaux, accoudoirs, bases (colonnes), chapiteaux, architraves, 
irise et corniche, se terminant par une lanterne à six fenêtres, 
dont les trumeaux extérieurs seront ornés de cariatides eu forme 
de termes et couronnée par une grande fleur de lis. 

Cette pièce curieuse a été publiée in extenso par M. Salmon, au 
tome UI (4* série), p. 62 de la BWUothéquede V école des Chartes; 
c*est pourquoi nous nous dispensons de la reproduire id. 

A la suite de celte pièce, M. Salmon a publié des lettres pa- 
tentes données par Charles IX h Saint-Maur des Fossés, le 8 sep- 
tembre i5GS, portant commission de la charge et gouvernement 
du château de Gbambord au profit de Léonore Breton, veuve du 
sieur du Gangnier, qui auparavant en était pourvu. 

Le sieur du Gangnier avait hii-méme succédé, dans cette charge, 
à sa belle-mère, Anne Gédovn. 

f 
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Les lettres patentes que nous venons de relater conféraient à 
Léonnre Breton • plein pouvoir d'ordonner pour les bastimens et 
réparations qui seront k flaire m icelluy cbasteau, suivant les des- 
seings qui en seront par nous faicts, des deniers qui sont ou seront 
destinés pour cet effect. • 11 s^aoble résulter de cette phrase 
que le surintendant de Ghambord était en même temps trésorier 
des bâtiments. 

On trouve au Catalogue des archives du baron de Joursanvault, 
(t. U, p. 185), la mention de lettres d'abolition de la charge de 
trésorier des bâtiments et réparations du cbàteau de Chambord, les* 
dites lettres données par Charles IX en janvier 1565. 

III 

A Tappui de la distinclioii que nous établissons (p. 21) entre 
rarcbitecte et le maitre maçon de la Renaissance, l'un donnant les 
plans, Tautre les exécutant, absolument comme la chose se passe 
encore aujourd'hui, nous citerons Topinion de M. Adolphe Berty : 

c 11 n^est point exact que, suivant Fopinion commune, Texpres- 
sion d^arcbitecte n*ût commencé à être employée qu'au seisième 
siècle, car on s'en servait déjà, très-rarement' il est vrai, au 
quatorzième siècle. Christine de Pisan assure que le roi Charles V 
était: w yv^^ arcliitecteur y deviseur certain et prudent ordeneur. » 
Ce qui est incontestable, c'est que le mot architecte ne s'est po- 
pularisé qu'à l'époque de la Renaissance, sous Finfluence de la 
langue itahenne et de l'étude de Vitruve. Nous croyons qu*il dé- 
signe d*abord, d^une manière plus spéciale, Tartiste, distingué du 
constructeur auquel on continuait à donner le nom de maçon. 
Vraisemblablement, plusieurs des architectes célèbres, avant le 
règne de Louis XIII, ont seulement été des dessinateurs d'architec- 
ture, composant habilement les projets des édihces et laissant aux 
hommes du métier le soin de les exécuter. • 

[Le$ grandi Architectes françaiSf Paris, Aubry^ 1860, Note 
de tapage f^d,) 

Du Cerceau se désigne hii-mème, sous le nom d'architecte, en 
téte de plusieurs de ses ouvrages, et ses premières productions 

31. 
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sont des recueils de plans par lui dressés, et dont plusieurs furent 
exécutés, mais n<jB sous sa direction. 

* 

, lY 

Nous donnons ici, relevées avec soin et pour la pronière fois, 

selon toutâ probabilité, les dates des neuf séjours de Louis XIV ii . 

Ciiauibord : 

Du 12 juillet 1650 au 

Du 1*' août 1050 au 

Du 9 juillet KiOO au 

Du 29 septembre au 45 octobre 1608. 
Du 19 septembre au 17 octobre 1669. 
Du 9 octobre au 22 octobre 1670. 
Du 26 septembre au 12 octobre 1682. 
Du 24 septembre au 12 octobre 1684. 
Du 6 septembre au 28 octobre 1685. 



V 

La charge de capitaîne-gouvcmeur de Cbambord fut créée par 
Henri IV, le 20 juin 1605, au profit de Jacques Bodin, sieur de 
fioisregnard; les lettres de provision ont été cité^ par M. de la 
Saussaye. 

On lit au tom^ II, page 185 du Catalogue des arcbifes du baron 
de JoursanTault : « Quittances de gages de Amadd de Jobanne, 

sieur de Saulmen, François de Johanne et Jeban Bodin, sieur do 

Doisrenard, capitaine de Chambord (1649). » 

Dans celte note, le rédacteur de ce catalogue a interverti Tordre 
dans lequel ces capitaines se sont succédé : Jacques Bodin avait eu 
pour successeur Jehan, son fds, qui Tendit sa charge h François 
de Johanne, sieur de Sauhneri, auquel succéda Arnauld de J<h 
banne. 
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BLOIS 



CHRONOLOGIE 

POSSESSEURS DU CHÂTEAU DE BLOIS 

ET DV8 FRINCfPAOX PAIT8 ABLATIFS A CE CHATEAV 
OIT DONT IL A trt LE TUfiATRE, 



HAIMN DB BL0I8-GBAMPAG1IB. • 

ùmUsileBloisdelafn'miêreraùe. 

Les premiers comtes de Blois ont la même origine 
que nos rois de la troisième race. Théodebert, quatrième 
aïeul de Hugues Gapet, qui est le premier roi de cette 
troîsîèine race, eut trois fils. Le seoondy nommé. Guil- 
laume, fut comte de Bbis. H mourut en • • 834 

Son iiis Eudes mourut en. • 865 

Robert, dit le Fort, cousin de Eudes, lui succéda et fut 
tué en combattant contre les Normands le 95 juillet. . • 807 

Robert le Fort laissa deux dis, Eudes et Robert II , qui 
furent l'un et Tautrr rois do France, et une fille nommée 
Richilda, qui épousa Tbibault, père du célèbre TbibauU le 
Tricheur, chef de la seconde race des comtes de Blois. 
Rabert If, qui aurait succédé au comté de Blois, mourut 
en m 
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Comtes de Biais de la deuxième race. 

i* Thibsult 1*', sarnommé le Tricheur, comte de Blois 

vers Tan 924. Oa pense, sans qu'il soit possible d'apporter 
de ce fait aucune preuve, qu'il est Tauteur des plus an- 
ciennes constructions du château de Blois, celles sur les 
fondations desquelles est assise la salle des Ëtats. 

11 célébra dans ce château les fiançailles de sa sceur Ger- 
berge a?ec Alain Barbe-Torte, duc de Bretagne, en. • • 945 

la date exacte desa mort est inconnue; l^Ari de véri* 
/ler /m datés constate qu'il n^existait plus en ; 97& 

2** Eudes P', son fils ainé, lui succéda dans les comtés 
de KoiSy Chartres, Tours, Beauvais et Provins. 11 était 
contemporain du célèbre Foulques Nerra, qui lui enleva 
la TÎIle de Tours ; il mourut Tan 995 

5" Thibault II, son ûU aine, mourut sans postérité 
lan • 1ÛÛ4 

4"* Eudes If, frftre du précédent, s^empara de la Cham- 
pagne et de hi Brie en 1019, fut tué dans une bataille près 
de Bar-le-Duc, le 15 novembre 1057 

ô*" Thibault III, son fik cadet, eut en partage les ccm- 
tcs de Blois, Tours et Chartres. H fut fait prisonnier le 
21 août 1044, dans une bataille contre Geoffroy Martel, 

comte d'Anjou, qui l'obligea de lui céder Tours, Chinon et 
Langeais; il mourut vers. 1090 

6* Étienne, son second ûïs, lui succéda dans les comtés 
de Bbis et de Chartres ; il mourut en Terre sainte, Tan. . i 1 03 
Son fils ainé, Guillaume, épousa une fiUe de la maison 

de Sully, dont il prit le nom ; le troisième, Étienne, fut roi 

d'Angleterre ; le second fut 

7" Thibault IV, dit le Grand, qui réunit le comté de 
Champagne à celui de Blois par la vente que lui en fit 
Hugues, son oncle. Il acheva le monastère de Glairvaux et 
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fut honoré de Famitié dct saint Bernard ; mourut le 8 jan- 



vier 115*2 

8* Thibault V, dit le Bon, son second fils, eut pour sa 
part dans les États de son père les coii.tés de Blois et de 
Cihartres» k charge d'hommage envers Henri I*"', comte de 
Champagne, son frère. Il mourut au siège de Saint-Jean 
d Acre, Fan il9i 

9* Louis, son fils, lui succéda et mourut dcTont Andri- 
nople en. 1205 

1 0" Thibault VI, fils de Louis, lui succéda et mourut sans 
postérité en 1218 



A sa mort, le comté de Blois, séparé de celui de 
Chartres, retourna à Marguerite, sa tante, fille de Thibault 
le Bon« Marguerite mourut en. 1330 

En elle finit la dvnastie des conites de Blois de la mai- 
son de Champagne. Elle ne laissa de Gautier dWvesnes, 
son troisième mari, qu'une fille nommée Marie, tpii porta 
le comté de Blois dans la maison de Chàtillon, par son ma- 
riage ayec Hugues de GbàliUon, comte de Saint*Pol. 

COMTES DS BLOIS DE LA MÂiSOiN DE CHATILLON. 



1" Marie mourut en 1 241 

^ Jean, son fils ainé, mourut le 28 juin 1279 

3* Jeanne, fille unique de Jean , épousa, en 1279, Pierre, 

comte d'Alençon, cinquième fils de saint Louis, et mourut 

le 19 janvier 1292 

4** £lle eut pour successeur, dans le comté de Blois, 
Hugues de Chàtillon, son cousin germain, mort Yors. • • 1507 

' 5* Guy de Chàtillon, fils de ce dernier, épousa la sœur , 
du roi Philippe Vf, et mourut en 15i2 

6*" Louis de Chàtillon, son fils, fut tué à Crécy le 26 
août 1346 

7" Louis II de Chàtillon, son fils, mort sans postérité, 
laissa le comté de Blois à sou frère, ci-après Dommé, en . 1572 
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8* Jeanll deChatillon, mort aussi sans postérité en. • 138! 

9° Guy II, frère des deux précédents, fut donné en 
otage ou\ Anglais pour la délivrance du roi Jean, reçut en 
i388, dans son château de Blois, les ducs de Bourgogne 
et de Berry, oncles de Charles VI, régents de France, et 
le célèbre Jean deMontfort, duc de Bretagne, appelé à se 
justifier d*avoir traîtreusement arrêté le connétable Olrvier 
de Clisson. Guy II, accablé de dettes, vendit ses comtés de 
Blois et de Dunois à Louis de France, duc d'Orléans, 
moyennant deux cent mille Irancs d'or, en Taunée, • • • 1591 

• • • 

DUCS d'orléaks, comtes de blois. 

Louis d'Orléans entre en possession des comtés de Blois 
et de Dunois, après la mort de Guy II, qui s en était ré- 
servé l'usufruit, laquelle arriva le 22 décembre 1597 

Ces deux comtés furent érigés en pairie par lettres pa- 
tentes données à Paris au mois de juin 1599 

Louis d'Orléans meurt assassiné, 25 novembre, • • • 1407 
Son fils Charles lui succède* 

Vnlentiue de Milan, veuve du duc Louis, meurt le 4 dé- 
cembre. • • 1408 . 

Isabelle de France, première femme du duc Charies 
d'Orléans, meurt au diâteau de Blois. - 1409 

Le duc fut fait prisonnier à la bataille d'Azincourt (1415) 
et emmené prisonnier en Angleterre, oii il resta vingt- 
cinq ans. En son absence, son duché fut gouverné par le 



comte de Vertus, son frère. > 
Ce dernier mourut au château de Blois 1 4S0 

' Mariage célèbre dans ce château, de Jeanne, fdle issue 
du premier mariage de Charies d'Orléans, et de Jean U, 
duc d'Alençon. 1424 

Naissance dans ce château d'un iîls de Charles d'Orléans 
et de Marie de Clèves, sa troisième épouse; 27 juin. . • 1462 
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Morl de Charles d*Orléaofi ; sou iils Louis lui succède ; 
4 janvier 1465 

Lutte du duc Louis contre Charles YIII cl la régente 
Ânnc de Beau jeu 1485 

Le duc s'échappe deBlois et. se réfugie àja cour de Bre- 
tagne: 11 janvier • • • • 1487 

Il est fait prisonnier à la bataille de Saint-Aubin du Cor- 
mier : 27 juillet 1488 

Le duc devient roi de France sous le nom de Louis XU : 
7 avril , . • • 1498 

BLOIS RÉUNI A I.A C0UR0N11£. 

Ordonnance de Blois qui réforme Tadministration gé- 
nérale du royaume; mars . • • 1499 

Traite avec les Vrnitiens pour le partage du Milanais, si- 
gné au château de Blois, le 15 avril • • • é 1491) 



L^arehidnc Philippe d*Autricbe, reçu au château de Blois 
avec Jeanne de Gaustille, sa femme, y jure la paix au nom 

de Tempereur Maxiniilien, son père; 12 décembre. . . * 1501 

Signature dans ce château de trois traités importants i 
Yna pour le mariage de Claude de France, fille de Louis Xll 
et d*AiMie de Bretagne, avec Charles, fils de Tarchiduc 
Philippe, qui fut depuis Gharles-Quint ; Tautre pour la 
paix avec Philippe et T^mpereur Maximilien ; le troisième 



pour une ligue contre Venise ; 22 septembre 1504 

Traité signé au château de Blois, par lequel Louis Xtl 
Bccoitie à Ferdinand le Gatholiipie la main de Germaine de 
l'oix, sa nièce; 12 octobre • • • • 1Ô05 

Mariage, célébré au même château, de Charles, duc 
d'Alençdn, avec Marguerite de Valois, sœur de François^ 
héritier ptésomptif de la couronne ; 3 décembre 1509 

Ilmssance an châteatt dé Blèis de Renée de France, se- 
conde fille deiiouis Xll; 25 octobre 1510 
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Louis Xli donne le Blaisois k Claude, sa Me, en la ma- * 
riant k François, comte d*Ângoulénie ; mars 1514 

Anne de Brclagne meurt au château de Blois ; 9 janfier. 1514 

Mort de Louis XII et avènement de François I*'; i*' jan- 
vier 4515 

Mort, au château de Blois, de la reine Claude ; 20 juillet. 1524 
Par sa mort le comté de Blois passe à son fils ainé, 
Henri. 

Ordonnance de François!", concernant radininislialion 
des finances, donnée au château de Blois le 28 décembre. . 1524 

Le château de Bbis incorporé à la couronne par Tavéne- 
ment de Henri H 1547 

DATis ntt téimiB AU cbatbau de blois ob pLosuoas 

ROIS DB FRANCB 

Constatés par diverses d^darations, ordonnances, lettres patentes, etc. 

# 

Séjwrs de Henri II : 

17 décembre 1550; 6 janvier, 17 mars, 26 juillet, [de 1550 
23 décembrel551; 22 décembre 1555; 16avril 1556.. } à 1556 



S^our de François II : 

4 novembre. • 1559 

Séjours de Charles IX : 

14 mai 1562; septembre de la même année 1562 

Coligny à Blois. Traité d'Aniboise; 13 février 1563 

14 décembre 1565; mai 1570 1505-1570 

Arrivée à Blois de la reine de Piavarre et de sou fils; 

septembre 1571 

5 novembre 1571; décembre; iévrior; 4 mars 157'i. . 1572 



Jeanne d Albrel signe au diàtcuu de Blois le conli-al de 
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mariage de Henri de Navarre, son fils, avec Marguerite, 

sœur de Charles IX; 11 avril 1572 

Le roi séjourna au château du 17 mars au 15 avril. 

Séymn de Henri lll .* 

Noyembre 1576 

Ouverture des premiers États de Blois; 6 décembre. • 1576 

S5décembre 1576 au 8 janvier 1577; 8 décembre 1580 ] , , . 
au 16 janvier 1581; 20 mars 1581; 15 et 19 octobre , ! 
1584; 11 septembre 1588. | ^ 

Ouverture des seconds Etats de Blois ; 10 octobre. . . • 1588 

Meurtre du duc de Guise ; 25 décembre. 

Meurtre du cardinal do Guise ; 24 décembre. 

Mort de Catherine de Médicis à Blois; 5 janvier. . . • 1589 

Le roi resta au château jusqu'à la mi-mars. 

* &éj<mn de Henri IV : 

15 novembre 1589 ; 5 juillet 1599; avrai602, vers) de 1589 
Pâques; le jour de la Fête-Dieu 1602 • • M 

Séjours de Louis XIII : 

Juillet 1614; janvier 1616 ; 27 avril même année. 1614-1616 
Arrivée de Marie de Médicis à Blois, ob dSeest exilée; 

mai 1GI7 

Évasion de Marie de Médicis; 22 février IGli) 

Séjour de Louis XIll à Blois, où il fait arrêter le duc 

de Vendôme et le grand prieur, son frère: 12 juin. • . • 1G2G 



BlXklS DÉTACné DX LA COURORNB. 



Le conilé de Blois et les duchés d'Orléans et de Cliarlres 
donnés en apanage à Gaston, iVère de Louis Xlil ; juillet . . 162G 

Louis XIY et Anne d*Âutriche couchent au château de 
BloîSy se rendant à Gien; 15 mars. ..••..«•• 1652 

32 
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Louis XIV s'arrête au château et y dine en se rendant k 
Saint-Jean-de-Luz pour épouser TinfonCe d'Espagne; 
2 août. ......... iOôU 

Gaston d Orléans meui t au chàleau de Blois» qui fait re- 
tour à la couronne; 2 fénier 1660 

6L0IS UÉLMI A LA COURONNE. 

Louis XIV couche au château de Blois ; 15 octol)rc . . . 1G68 

Le château, transforme eu caserne , est réuni au do- 
maine. ..*.'.,..•/ 1795 

Commencement des travaax de restauration; septembre 1845 

Le chàtoaii de Blois offert au prince iuniérial et accepté 
en son uoiu pur i empereur Napoléon 111 ; 25 lévrier. • • 1661 



AMBOISE 

a 

8EIG1IEURS DU GHAtBÀU AMBOISE i 

DBPtriS LA ftOliAtlON OB CE GHâTBAb 
^AltE PAB LOUIS LE dIGVE kV tOMTE D^HJOU, INGfeLOBB, 
aOSQU'à SA R<1IK105 A LA C0UR0N5B 

Jngclger 1'% comte d'AnjoUy mort eu • • 888 

Foulque^ l*', son fils 958 

Foulques n, fils du précédent. * 958 

fiooffroy i", fils du précédent 987 

foulques lli, dit r>ierra, fils du précédent. • • ; • • 1040 
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Geoffroy II, dit Martel, fils du précédent lOOO 

Geoffroy III, dit le Barbu, neveu du précédent, mort en 1097 
disputa toute sa vie ses possessions à : 

Foulques IV, dit le Rechin ou le Rude, autre neveu de 
Geoffroy II, mort en Ii09 

Foulques V, le Jeune, fds du précédent, fut comte d'An- 
jou et roi de Jérusalem. 11 ratifia la donation du château 
d'Àmboîse que Geoffroy Martel avait faite à son beau-frère, 
Hugues 1'% seigneur du bourg d'Amboise. Cette ratification 

eut lieu TersPannée. • • t • • iiiO 

- Hugues 1" mourut à Jérusalem en 1129 

Sulpice II, fds de Hugues d'Âmboise, mort le 24 août. • 1152 

Hugues H» fils du précédent^ mort en 1 1 95 

Sulpice III , fils du précédent. ; 4214 

Matliilde, fille du précédent 1250 

Jean l*"', seigneur de Bcrrîe, succéda à Matbilde, sa cou- 
sine germaine, dont il prit le nom et les armes; mourut 
en 1274 

Jean II, fils du précédent, mort en. 1305 
Il laissa deux fds : 

Pierre P% qui succéda à la seigneurie d'Âmboîse, mort 
en 1322 

Et Hugues, qui succéda à la seigneurie de Cbaumonl, 

et fut la tige de cette maison. 

Ingelger, fils de Pierre 1", mort en , • 1575 

Pierre H» fils du précédent, mort sans enfants 1422 

Louis, seigneur d'Amboise, vicomte de Thouars, prince 
de Talniont, neveu du précèdent. C'est sur lui que la sei- 
gneurie d'Amboise fut coufisquéc en. ..•«... • 1431 
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Page 211, ligne 6 : au lieu de // a, lisoz // y a. 

Page ilî, noie 2 : au liou tle Ambosi;e, \\>c£ Ambasia'. 

VaiiQ i, note 2 : au lieu île près de drux siècles, Wseiplus de dcux siècles. 

Page 2ia, Dole : au lieu de Amboiix, liàez ÂMltasiae, 
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